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CHAPITRE 1
 
LE COMMENCEMENT
DANIKA
La première fois que j’ai entendu la voix de Tristan, un étrange frisson de prémonition m’a parcouru le corps. Je l’avais entendue depuis une autre pièce — il avait dit quelque chose de désinvolte à mon patron, Jerry — et pourtant je sus qu’il allait changer ma vie. 
J’avais du linge propre indiscipliné plein les bras et cinq chiens qui me tournaient autour dans la buanderie étroite de mon patron, quand j’entendis la porte d’entrée s’ouvrir et deux hommes bavarder en entrant dans la maison. Je ne fus pas inquiète. C’était une maison chaotique où toutes sortes de gens allaient et venaient à toutes les heures de la journée, et puis j’avais tout de suite reconnu la voix de Jerry.  
L’autre homme qui parlait m’était inconnu, mais sa voix était profonde et son grondement traversa la maison jusqu’à moi. Je réagis instantanément et positivement à cette voix. J’avais des sentiments mitigés à l’égard des hommes en général, ayant eu un passé assez sordide avec eux et ayant récemment subi une séparation houleuse avec une vraie plaie. Mon ex avait été un loser drogué et sans travail, et il n’avait pas été le premier loser avec lequel j’avais perdu mon temps. Malgré tout, je sus immédiatement que j’adorais le son de cette voix grave et masculine.    
Je laissai tomber la pile de vêtements sur la pile de linge propre dans le coin propre de la pièce. Mes talents pour le linge étaient pour le moins négligeables, pour ne pas dire inexistants. Je travaillais pour Jerry et son ex-femme Beverly : je faisais office de nounou/gouvernante/promeneuse de chiens/nettoyeuse de piscine/jardinière/tout ce dont ils avaient besoin. On savait tous que j’étais nulle en ménage, mais ça fonctionnait malgré tout. Je travaillais pour eux depuis deux ans et on s’entendait à merveille. Beverly et Jerry, des ex à problèmes et des co-parents merveilleux, étaient devenus mes amis les plus proches et deux de mes personnes préférées sur cette planète. 
J’étais habillée comme une souillon avec un short noir trop court et un sweatshirt UNLV gris délavé, mes cheveux noirs lisses étaient attachés en queue de cheval et je ne portais pas une once de maquillage. Mais je partis néanmoins à la rencontre du nouveau venu. Mes cinq animaux préférés au monde étaient sur mes talons pendant que je traversais le couloir.    
Jerry avait le dos tourné vers moi quand j’arrivai dans l’entrée en pierres noires. L’inconnu était face à moi. Je vis d’un coup d’œil qu’il était jeune, sexy comme pas possible et qu’il représentait des Ennuis avec un E majuscule.  
Je reconnaissais les Ennuis quand je les voyais, car c’étaient de vieux amis à moi. Pour moi, les ennuis c’était cette mauvaise tendance à l’auto-destruction dont je n’avais jamais pu me débarrasser. Une chanson de générique résonnait dans ma tête quand je sentais approcher le grand E. C’était la chanson Four Kicks et elle était à plein volume quand je le vis pour la première fois.  
Il était grand, bâti comme un secondeur de foot américain: à la fois musclé et massif. Il portait un T-shirt noir moulant qui révélait chaque centimètre musclé de son torse. Ses bras tatoués étaient fermés sur sa poitrine dans une position attentive, mais nonchalante et sa présence attirait toute l’attention.  
Il avait un beau visage avec des traits nets et réguliers dominés par des yeux clairs dorés. Son nez était un trait droit avec un bout rond qui l’aurait rétrogradé de beau gosse à joli garçon s’il n’avait pas été aussi immense. Ses lèvres étaient pleines et sa grande bouche fit des fossettes de malheur en me souriant d’un air enjoué. Ces fossettes étaient du plus pur E majuscule. Ses cheveux noir foncé étaient coupés court et sa mâchoire était soulignée d’une barbe de trois jours. Son sourire était joueur, mais il parvenait néanmoins à être sinistre. C’était une combinaison enivrante pour quelqu’un qui côtoyait régulièrement le grand E.  
Jerry se retourna pour voir ce qui faisait sourire l’autre homme. Il était d’âge moyen, petit, mince et il perdait ses cheveux. Son visage à lui était loin d’être beau: ses yeux étaient rapprochés et il avait un gros nez, mais je trouvais qu’il avait un des meilleurs sourires au monde. 
— Danika, dit Jerry avec ce sourire de classe mondiale. Voici mon pote Tristan. Il va dormir sur la canapé pendant quelques jours. Il est... euh... entre deux maisons. 
Je gémis mentalement. Bev allait le tuer. Il m’avait suffi d’un regard pour voir que Tristan n’était pas simplement un copain. Jerry avait la sale manie de vouloir aider tout ce qu’il pensait être la nouvelle star montante. Il rêvait de devenir manager du prochain grand groupe de rock et ce rêve le poussait à certains extrêmes. Bev et lui étaient techniquement tous les deux avocats, mais elle était la seule avocate de la maison qui travaille pour ainsi dire. Jerry était trop occupé à collectionner des groupes sans label pour pratiquer le droit.  
Je lançai un regard appuyé à Jerry.
— Bev va t’étrangler. Elle a dit que si tu ramenais encore un musicien sans travail, elle te mettrait à la porte et que je serais promue à une chambre plus grande. 
Il grimaça.
— Ne juge pas sans savoir. Tristan a un travail. Regarde, il ne porte même pas de guitare. 
Je jaugeai Tristan.
— Quel travail ?
Jerry répondit à sa place, montrant ainsi qu’il me mentait. 
— Il est promoteur de boîtes de nuit. 
Je levai les yeux au ciel.
— C’est ce que tu peux faire de mieux ? À Las Vegas, ça veut dire ‘au chômage’, Jerry. Même mon ex-copain drogué dit qu’il est promoteur de boîtes de nuit et je ne crois pas qu’il lui arrive de sortir de chez lui. Il faut que tu inventes quelque chose de plus crédible avant que Bev rentre à la maison.       
Tristan se mit à rire. Il n’avait pas l’air vexé du tout malgré notre échange. 
— Je suis promoteur de boîtes de nuit et il s’avère que je suis également dans un groupe, dit-il avec sa voix grave et sexy.  
Oh mon Dieu, pensai-je en entendant sa voix de près: j’avais Four Kicks des Kings of Leon à fond dans la tête. Et j’essayai de me convaincre que je n’avais même pas entendu ce rire terriblement sexy. Je savais qu’on allait former un couple dangereux. De mauvaises choses allaient se produire si on passait trop de temps l’un près de l’autre. 
— Il ne faut pas que Bev t’entende dire ça, le prévins-je. 
J’essayais vraiment d’aider Jerry. Je ne voulais pas qu’il ait à nouveau des problèmes avec Bev et il semblait n’avoir aucune idée de ce qui pouvait l’énerver, même si cela me semblait toujours évident. 
Je soupirai en sachant que ça n’allait pas être facile à régler. Je me tendis en entendant la porte du garage qui s’ouvrait bruyamment de l’autre côté de la maison. La maison de Bev était une immense maison du genre ranch, pleine de coins et de recoins, mais la porte du garage était si bruyante qu’elle annonçait toujours son arrivée. 
Je jetai un regard sévère à Jerry. Je me sentais parfois comme sa mère, même s’il avait quarante-cinq ans et que j’en avais tout juste vingt-et-un. Je le montrai du doigt.
— Je sais ce qu’il faut qu’on fasse, mais tu m’en devras une. Je déteste mentir à Bev. 
C’était vrai. Je ne prenais pas le mensonge que j’étais sur le point de faire à la légère, et je voulais qu’il le sache. Beverley était mon héroïne. Personne ne m’avait autant aidée ni autant soutenue qu’elle. Et puis, je l’aimais bien. C’était mon amie la plus proche et je vouais une admiration féroce à cette femme de quarante-huit ans qui avait réussi. 
— Tristan est un ami à moi, leur dis-je. Ne mentionnez pas les mots ‘promoteur de boîtes de nuit’ ou ‘groupe’. Il est simplement un étudiant sans boulot qui va squatter le canapé pendant une semaine. On s’est rencontré à la fac de Las Vegas le semestre dernier. Compris ?  
Jerry hocha la tête en me faisant un sourire reconnaissant. 
— Tu es la meilleure, Danika. Je t’en dois une. 
C’était sûr. Je regardai Tristan qui me décocha son sourire joueur, comme si on ne venait pas tout juste de se rencontrer.  
— T’es sacrément culottée. J’aime ça, murmura-t-il au moment où Bev et les garçons surgirent du couloir qui menait du garage au salon.  
Ivan et Mat me virent avec les chiens à mes pieds et ils coururent vers moi en criant. Ivan était un petit gars de huit ans totalement diabolique et Mat avait six ans et il était précoce. Les deux ensemble n’étaient pas de tout repos, mais je les adorais. 
Mat courut pour se jeter autour de ma taille tandis que Ivan attrapa le plus gros chien, Mango, pour lui faire un gros câlin. Mango était un limier roux. Elle avait neuf ans et elle laissait une traînée de bave sur son passage. C’était un très mauvais chien de garde. Nous étions tous convaincus que si la maison était cambriolée, elle le verrait comme une opportunité pour lécher davantage de visages. 
Mat me serra si fort que je poussai un petit grognement. Le second plus gros chien, Dot, se fâcha de me voir malmenée ainsi. Il grogna de façon menaçante contre le petit garçon. C’était un gros berger belge noir, et personne ne doutait de ses capacités à garder la maison. En fait il était un peu trop doué pour la garde. Il s’était mis en tête de devenir mon protecteur personnel, même contre les autres habitants de la maison, et cela incluait les garçons.  
Je calmai Dot et je fis un câlin à Mat. C’était un enfant blond et maigre, avec de magnifiques yeux bleus. 
— Tu as dit que tu nous ferais des cookies quand on rentrerait! me dit-il tout excité.  
Je hochai la tête.
— D’accord. Tu vas m’aider à les faire ou tu veux aller jouer pendant que je cuisine ? 
— Jouer! cria-t-il. Je ne savais pas si c’était Mat ou si c’était parce qu’il avait six ans, mais il avait de sérieux problèmes de contrôle du volume. Cela me fit rire.  
— D’accord. Je parie que tu pourras les sentir quand ils seront prêts. 
— Oui! cria-t-il encore plus fort avant de partir dans sa chambre.  
Ivan se releva en regardant tous les adultes autour de lui et en pinçant les lèvres. Il avait les cheveux châtain, il était grand pour son âge et il avait les mêmes yeux doux couleur noisette que son père. C’était un drôle de gamin. De temps en temps c’était un sale gosse sans vergogne, mais d’autres fois il était absolument charmant. 
— Je veux jouer aussi, Danika, mais je t’aiderai si tu as vraiment vraiment besoin de moi.
Je lui souris. 
— Je m’en occupe. Tu peux aller jouer. 
Il partit sans dire un mot à son père ou à Tristan. C’était typique d’un garçon de huit ans de ne faire attention qu’à la personne qui faisait des cookies. 
J’échangeai un regard avec Beverley. Elle regarda ses fils en riant, leva les yeux au ciel et partit dans la même direction qu’eux, vers sa chambre. Elle avait à peine jeté un regard sur Tristan. Ce n’était pas bon signe.  
— Jerry, je voudrais te parler, appela-t-elle toujours en marchant vers sa chambre. Cela ne présageait rien de bon. 
Il jura dans sa barbe, mais il la suivit. 
Je me dirigeai vers la cuisine et je sentis que Tristan me suivait.  
La maison avait un grand espace ouvert. Elle était immense, mais le hall d’entrée, le salon, la salle à manger, la cuisine et la salle familiale partageaient le même espace gigantesque. Une fois que j’eus contourné le canapé géant en forme de L qui dominait le salon, je partis en ligne droite à la cuisine. 
La maison était une sorte de curieux mélange casual chic, mais nettement plus casual que chic. Beverley réussissait très bien en tant qu’avocate des droits des travailleurs et elle venait d’une famille riche, donc l’argent n’était pas un problème. La maison était colossale et située dans une des meilleures communautés fermées de Vegas, mais le sol était recouvert de moquette d’extérieur et les meubles avaient désespérément besoin d’être renouvelés. Le seul élément rédempteur de la maison était la collection spectaculaire d’œuvres d’art qu’elle avait assemblée. Les mots ne sauraient dire combien j’appréciais son œil averti pour les artistes montants, mais c’était vraiment le seul élément qui puisse rattraper la décoration de la maison.  
Je comprenais pourquoi elle ne renouvelait pas sa décoration. Un nouveau tapis aurait été ruiné en moins de deux semaines par ses chiens indisciplinés et ses enfants sauvages, et le dos du canapé en cuir vert avait été entièrement mâchouillé. Je ne pensais pas qu’un nouveau canapé recevrait un traitement différent.  
Je dus défaire la sécurité qui avait été installée sur le frigo avant de pouvoir l’ouvrir. Mango aimait manger les plaquettes de beurre quand ce n’était pas bien fermé... 
Je sortis un tube en plastique rempli de pâte de cookies aux pépites de chocolat. J’entendis un soupir de déception derrière moi. 
Je me retournai pour regarder Tristan en fronçant les sourcils.
— Quoi ? Tu n’aimes pas les pépites de chocolat ? 
Il secoua la tête, toujours en me montrant une fossette dangereuse au creux de son demi-sourire. Je souhaitais sincèrement qu’il range ses fossettes. Elles ne contribuaient pas à ma paix intérieure.  
— Tu rigoles, non? me demanda-t-il avec ironie. 
Je ne savais pas du tout de quoi il parlait.
— À quel sujet ? 
— De la pâte à gâteaux dans un tube en plastique? Prête à cuire ? 
Je haussai les épaules. 
— C’est facile et rapide, et ils ont bon goût. 
Il secoua à nouveau la tête.
— Montre-moi tes ingrédients à pâtisserie. Je ne peux pas te laisser cuire ça sans rien faire. 
Je lui fis une grimace.
— Tu es autoritaire pour un invité sans travail, lui dis-je.  
— J’ai un travail. En fait, j’en ai même plusieurs. Mais oui, je suis autoritaire. Maintenant, montre-moi ta farine. 
Je continuai à faire la grimace, tout en passant de la cuisine au cellier. Je fis un geste de la main en direction de la zone où il y avait plus ou moins ce dont il avait besoin. Le cellier n’était pas bien organisé, donc il allait sans doute devoir fouiller pour trouver tout ce qu’il lui fallait pour faire les cookies.  
Je le laissai chercher et je retournai à la cuisine pour préchauffer le four et graisser une plaque à pâtisserie. Je sortis un grand saladier, des verres à mesurer et tous les autres ustensiles dont je pensais qu’il allait devoir se servir pour cuisiner. C’était la moindre des choses s’il allait vraiment préparer les cookies à ma place. 
J’enlevai mon sweat, car j’avais chaud soudain. Il faisait quarante-trois degrés dehors, mais on ne s’en rendait pas compte dans cette maison climatisée à mort. Moi qui me gelais d’habitude, ce n’était pas normal que j’aie si chaud sans raison.  
Je portais un débardeur blanc très fin et j’étais assise sur le plan de travail de la cuisine quand Tristan revint, les bras chargés d’ingrédients.  
Il les posa sur le plan de travail près du saladier en les alignant avec soin. Ses biceps se gonflaient au moindre mouvement, c’était fascinant.   
— Le sel? me demanda-t-il en levant les sourcils. 
Je clignai des yeux en essayant de traiter l’information.  
Après un instant de gêne, je pointai un doigt derrière moi. 
Il s’approcha de moi sans un mot et je vis soudain mon erreur. Le placard que j’avais montré était juste derrière moi. J’aurais simplement dû lui attraper le sel moi-même. 
Cela n’eut pas l’air de le gêner et il se rapprocha un peu trop pour atteindre le placard. Son torse était si proche de mon visage que je pus le sentir. Il sentait divinement bon, si bon que je fermai les yeux un instant pour en profiter.  
Pour pouvoir attraper le sel il dut se relever et sa hanche frôla l’intérieur de ma cuisse quand il se déplaça sans la moindre gêne entre mes jambes.  
J’eus le souffle coupé un moment.
— Pardon, dit-il en reculant avec le sel dans la main. Je vis ses yeux se poser très brièvement sur mon corps avant qu’il se retourne pour poser le sel à côté des autres ingrédients.  
— Alors c’est toi la nounou ? Tu ne ressembles pas à ce que j’imaginais quand Jerry a dit qu’il avait une nounou à domicile. 
Je lançai un regard fâché dans son dos. 
— Tu imaginais quoi ?
— Je ne sais pas vraiment. Je n’avais rien de précis en tête. Mais je ne m’attendais pas à quelqu’un comme toi. Il se retourna vers moi pour me lancer un autre de ses regards indéchiffrables.     
Vexée et un peu blessée, je le regardai méchamment.
— Qu’est-ce que ça veut dire, ça? 
— Rien de mal. Pas la peine de me faire les gros yeux. Les nounous ne te ressemblent généralement pas. Tu es ce que Hollywood aurait choisi pour ajouter du sex-appeal à un film. Tu es sexy. Très sexy. Ne joue pas l’effarouchée. Tu sais que tu es magnifique. 
J’arrêtai de le regarder méchamment, mais je me méfiais des compliments. 
— Détends-toi, OK? dit-il en examinant mon visage. Je ne suis pas en train de te draguer et je ne le ferai pas. T’as quel âge, dix-huit ans ? Beaucoup trop jeune pour moi. Je dis simplement la vérité. Normalement les femmes n’aiment pas avoir des filles aussi canon que toi dans leurs pattes. 
Je lui fis de nouveau un regard mauvais.
— J’ai vingt-et-un ans et Bev est ma meilleure amie. Ça fait deux ans que je travaille pour eux. 
Il leva les mains en me faisant un sourire d’excuse. 
— Je suis désolé. Je ne veux pas agir comme un connard. J’ai juste été surpris que tu sois la nounou dont Jerry me parlait. Il ne m’a pas laissé entendre que tu étais, eh bien, canon. 
— Et toi, tu as quel âge? lui demandai-je d’un ton accusateur, toujours vexée du commentaire sur le fait d’être trop jeune. 
— Vingt-six ans.
— C’est pas si vieux. 
— Je sais. Mais c’est trop vieux pour sortir avec des filles de dix-huit ans ou même de vingt-et-un. Franchement, je suis aussi mauvais avec les femmes de mon âge, en ce qui concerne les relations. C’est pour ça que je n’en ai pas. 
Je ne pus pas m’en empêcher. Il fallait que je lui demande.
— Alors tu as quoi ?
— Des liaisons. Des liaisons courtes et occasionnelles. Et toi ? 
Je secouai la tête en pinçant les lèvres. Je n’arrivais pas à croire que la conversation en soit déjà là. C’était un homme dont il fallait se méfier, sans aucun doute. 
— Je n’ai que des relations sérieuses. Sans exception. Je n’ai jamais eu de liaison occasionnelle de ma vie. 
Il soupira en mesurant de la farine qu’il mit dans le saladier. 
— Je suppose que ça rend les choses moins compliquées. On sera amis, alors. Il me fit un sourire de travers totalement irrésistible. Je trouvais que c’était une des conversations les plus étranges de ma vie, étant donné qu’on venait tout juste de se rencontrer. Mais ce n’était pas comme si on venait de se rencontrer. Il me parlait comme s’il me connaissait depuis toujours et c’était dur de refuser ce qu’il disait avec cette voix grave qu’il avait.  
Je hochai la tête en lui faisant mon propre sourire plutôt réticent. 
— D’accord, des amis, puisqu’on devra vivre sous le même toit pendant la semaine qui vient. 
— D’accord, alors. Mon premier travail d’ami sera de te montrer comment faire les meilleurs cookies aux pépites de chocolat du monde. 
  
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 2
 
Tristan me montra chaque étape de la fabrication des cookies et je fis semblant de m’y intéresser, mais mon intérêt se portait davantage sur ses bras spectaculaires pendant qu’il travaillait. Je parvins tout juste à garder mon calme quand il se servit du mixer et que je vis vibrer ses bras gonflés.   
— Tu as vu comment faire, Danika ? me demanda-t-il avec un sourire. 
Je me secouai en regardant son visage.
— Hein ?
Il secoua la tête et son sourire s’élargit. Mes yeux se posèrent sur l’ombre de sa barbe de trois jours. Je n’avais encore jamais trouvé le look mal rasé aussi séduisant.
— Tu es une petite source d’ennuis, me dit-il naturellement en retournant à sa pâte à gâteaux.  
— Moi ? demandai-je. Je n’étais pas mécontente qu’il ne réponde pas. On n’avait pas besoin de parler des Ennuis.  
À l’aide d’une cuillère, il fit de petites boules de pâte qu’il posa avec précision sur la plaque à pâtisserie. Il glissa la plaque dans le four et régla le minuteur. 
— Tu aimes sortir ? me demanda-t-il en faisant la vaisselle. 
Je n’arrivais pas à regarder autre chose que ses mains. 
— Sortir ? 
Il se sécha les mains et s’approcha de moi en s’arrêtant juste devant mes jambes. 
— Ouais, sortir. Dans des bars, des boîtes ou des fêtes. Qu’est-ce que tu aimes faire pour t’amuser ? 
J’ouvris la bouche pour répondre, mais je ne sus pas quoi dire. M’amuser ? Qu’est-ce que je faisais pour m’amuser ? Je m’occupais, c’était sûr, mais est-ce que ce que je faisais, c’était simplement pour m’amuser? 
— Je vais beaucoup nager avec les garçons. Et je promène les chiens. 
Il me regarda avec de grands yeux et j’eus envie de me mettre une claque. On aurait dit une cinglée, même moi je m’en rendais compte. 
— Tu nages avec les garçons et tu sors les chiens ? C’est quand la dernière fois que tu es sortie ? 
Je réfléchis et je parvins rapidement à la conclusion que je n’allais pas dire depuis combien de temps je n’étais pas ‘sortie’. 
Je fus sauvée par la nuée de chiens qui vint envahir la cuisine. Ils avaient tous suivi Bev dans sa chambre, mais apparemment ils avaient fini de la saluer.  
Dot marcha entre Tristan et moi en laissant échapper un grognement d’avertissement et en prenant sa place de garde.    
Tristan regarda les chiens en posant ses mains sur les hanches. 
— Tu vas me présenter? demanda-t-il. 
Je ne pus pas m’empêcher de lui sourire d’un air suffisant.
— Tu veux que je te présente aux chiens ?
Il haussa les épaules avec son sourire plaisant. 
— Si ça ne te dérange pas. 
Je montrai d’abord Mango.
— Ça, c’est Mango. Elle va te baver dessus et monter sur toi quand tu dormiras, mais c’est le chien le plus gentil de la terre. 
Il hocha la tête et caressa la grande chienne. Elle lui mangeait dans la main.  
Je montrai le chien suivant, un petit Lhassa Apso noir et blanc. 
— La petite, c’est Pupcake. C’est la plus facile à vivre et c’est la préférée des garçons. Au bout de quelques secondes, elle se roulait déjà aux pieds de Tristan.   
Je montrai le coonhound marron tacheté. 
— Ça, c’est Coffeecup. C’est le plus jeune et lui et moi on a des problèmes à régler. 
Il rit en entendant le nom et il caressa le chien. Coffeecup lui lécha le visage et il ne fut pas du tout gêné. Hallucinant. 
— Je peux te demander quels sont ces problèmes, ou bien c’est un sujet difficile ? 
— C’est difficile, lui dis-je. Ce chien sauvage me rendait complètement folle ces derniers temps, et je n’avais pas envie d’expliquer pourquoi. 
Je montrai Dot : elle reniflait ma jambe qui pendait du plan de travail. 
— Ça, c’est Dot, c’est le chien de garde du groupe.  
Tristan hocha la tête et il se baissa pour caresser le chien, sa main à moins d’un centimètre de ma jambe. C’était incroyable, Dot le laissa faire en remuant la queue, sans grogner, alors qu’il était tout près de moi. C’est quoi c’t’ hallu ?
— Comment tu as fait ça? Dot n’aime pas les inconnus. 
Il agita ses doigts devant moi.
— Je ne te l’ai pas dit ? J’ai des doigts magiques. 
Je levai les yeux au ciel. 
Il se redressa et sortit un paquet de cartes de sa poche. J’eus du mal à croire que je ne les avais pas remarquées. J’avais pourtant adoré la façon dont le jean le moulait... 
Il remua les cartes. D’après la façon dont il les manipulait, je pus dire qu’il s’entraînait beaucoup. Il avait de grandes mains, ce qui rendait les mouvements de ses doigts agiles plus impressionnants et cela détournait également l’attention. 
Il étala les cartes dans sa main en me souriant. 
— Choisis une carte, n’importe laquelle. 
Je levai un sourcil ironique. 
— On va vraiment faire ça ? Des tours de magie ? 
Il hocha la tête et son sourire s’élargit. 
— Les sceptiques sont mes préférés. C’est beaucoup plus facile de vous éblouir.  
Je levai encore les yeux au ciel, mais je choisis néanmoins une carte en tirant dessus avec précaution et en la gardant tournée de façon à ce qu’il ne la voie pas. Je faillis lever les yeux au ciel à nouveau en voyant que c’était la Reine de Coeur.  
— Je veux une nouvelle carte, lui dis-je. 
Il rit en secouant la tête. 
— Mémorise-la et remets-la dans le paquet. 
Je la remis en m’assurant qu’il ne puisse pas la voir.  
Il recommença à battre les cartes sans même les regarder.  
— J’ai déjà vu ce tour, lui dis-je.  
Il fronça les sourcils et les cartes se mirent à sauter de ses mains dans tous les sens. 
— Ah bon ? 
— Je hochai la tête, ne sachant pas si le fait de jeter les cartes partout faisait partie du tour. 
Il siffla bruyamment. 
— Mango, apporte-lui la carte. 
Je regardai les chiens, un peu perdue.
— Qu’est-ce que...? 
Mango avait une carte dans la gueule et je me baissai vers elle en tendant la main.  
— Ne mange pas les cartes, idiote. C’est pire que la plaquette de beurre... Je m’arrêtai en sortant la Reine de Coeur de sa gueule. 
Je me relevai, déstabilisée. Je levai mes yeux écarquillés vers Tristan qui avait l’air très content de lui. 
— Comment tu as fait ça?
Il agita de nouveau ses doigts devant moi. Ses mains magiques.
— Jouer aux marionnettes, ce n’est pas une réponse.  
Il fut plié de rire, ce qui me fit sourire, car j’aimais déjà le son de son rire.   
— Sérieusement, comment tu as fait ça? Comment tu as rendu Mango complice de ton tour ?  
— Tu n’auras pas d’autre réponse que les mains magiques. Bon alors, tu peux toujours dire que tu as vu ce tour avant? 
Je secouai la tête en essayant de comprendre comment il avait fait pour réussir ce tour. 
— Ce sont des... drôles de noms de chiens. Il me sortit de mes pensées. 
Je haussai les épaules.
— Ce sont les garçons qui les ont nommés. Tous sauf Mango. Je trouve qu’ils les ont bien trouvés. Ce sont de chouettes enfants. 
Je tournai la tête quand Bev m’appela en s’approchant de la cuisine en souriant. Elle adressa ensuite son sourire à Tristan. C’était une femme grande et mince, avec des yeux couleur de bleuet et des cheveux blond vénitien. Elle avait quarante-huit ans, mais je ne trouvais pas qu’elle les faisait : sa peau pâle ne montrait aucun signe de son âge. Ses traits étaient plaisants, sa silhouette svelte et elle était toujours impeccablement vêtue.  
— Je suis vraiment désolée, Danika, me dit-elle. Je n’avais pas compris que c’était un ami à toi. J’ai été horrible de partir comme ça sans même me présenter. Je pensais que, enfin, que c’était un autre des... projets de Jerry. Elle fit un geste de la main comme pour balayer l’idée.  
Cela faisait des années que je ne m’étais pas sentie aussi merdique que lorsque je vis son sourire d’excuse.  
— Enfin, dit-elle en se tournant vers Tristan et en lui tendant la main. Moi c’est Bev. 
Tristan n’hésita pas à lui sourire à son tour en lui serrant la main. 
— Tristan.
Bev me regarda.
— Jerry m’a dit que tu l’as rencontré le semestre dernier. Pourquoi est-ce que c’est la première fois que j’entends parler de lui? demanda-t-elle en souriant. Le sourire de Bev était plein de charme. Personne au monde n’aurait pu croire qu’elle était avocate avec ce sourire-là. 
Je haussai les épaules en me sentant sur la défensive et très coupable. 
— Y a rien a dire. C’est juste un copain. Il ne restera qu’une semaine, promis. 
Elle balaya mes paroles de la main.
— Aucun problème. Reste autant que tu veux, Tristan. Tous les amis de Danika sont mes amis. Alors où et comment vous vous êtes rencontrés exactement ? 
— On avait un cours en commun, répondis-je en jetant un coup d’œil à Tristan.  
— Quel cours ? demanda-t-elle. Elle était aussi persévérante que ce à quoi on pouvait s’attendre de la part d’une avocate. 
— Psychologie, lançai-je.
— Anglais, dit Tristan au même moment.  
Je le regardai méchamment parce qu’il m’avait contredit. 
Il fit un grand sourire à Bev, totalement imperturbable. 
— Les deux. On avait deux cours ensemble, en fait. Danika a été assez gentille pour me prêter ses notes. 
Bev me regarda avec gentillesse. 
— C’est vrai qu’elle est méticuleuse.  
Je lui souris en me faisant la promesse de ne plus jamais lui mentir, quelle que soit la raison. Maudit Jerry.
— J’étais en train d’essayer de convaincre Danika de sortir en boîte avec moi ce soir, dit Tristan à Bev.  
Je clignai des yeux en me demandant ce qu’il foutait.  
— Elle a l’air de penser que si une fille de vingt-et-un ans a envie de s’amuser, elle peut sortir les chiens. Je crois qu’elle devrait sortir davantage. Tu peux m’aider à la convaincre ? 
Bev me regarda en fronçant les sourcils. 
— Tu sais, Danika, je ne me souviens plus de la dernière fois que tu es sortie. Tristan a raison. Tu as vingt-et-un ans. Tu devrais beaucoup plus t’amuser. 
Si les regards pouvaient tuer, Tristan serait mort sur le coup. Il avait réussi à ranger ma Bev de son côté en moins d’une minute. Je n’arrivais pas à le croire. 
Il me sourit, insensible à mon regard qui tue. 
— Alors c’est réglé. On sort ce soir. Il y a une nouvelle discothèque au casino Cavendish. C’est génial. Tu vas adorer.    
Je le fixai du regard pendant une bonne minute avant de parler.
— T’as juste envie que je te serve de chauffeur. T’as probablement même pas de voiture. 
Je me sentis un peu bête quand Tristan et Bev se mirent tous les deux à rire. 
— Vous avez l’air de bien vous connaître, tous les deux, s’exclama Bev. Danika, comment se fait-il que tu ne m’aies jamais parlé de Tristan? 
 
Je secouai la tête, mais Tristan parla avant moi. Il mit sa main sur le cœur en me faisant un sourire époustouflant. 
— Ça me blesse, Danika. Tu ne parles jamais de moi ? 
La situation l’amusait, mais pas moi. 
— Non, dis-je sèchement.  
— Oh Danika, il faut vraiment que tu sortes. J’insiste. Va t’amuser. Je n’ai pas besoin d’aide avec les garçons ce soir.
Je grimaçai.
— J’ai des choses à faire.  
— Quelles choses ? demanda Tristan. 
— Eh bien, il faut que j’aille promener les chiens.
— OK, on va le faire maintenant. Je t’accompagne.
Je levai les yeux au ciel tout en sachant très bien que j’agissais comme une gamine. 
— D’accord, mais c’est toi qui prendras Coffeecup. 
— Parfait, dit-il en haussant les épaules. 
— Et je dois nettoyer la piscine.
— Oh, ne t’inquiète pas pour ça, me dit Bev. 
— Je vais t’aider, dit Tristan qui était étrangement insistant.  
— Et je dois finir de m’occuper du linge. 
Tristan haussa les épaules. 
— On commencera quand les cookies seront prêts. 
— Tu n’as pas besoin de faire ça aujourd’hui, Danika, essaya Bev à nouveau. Je peux faire la lessive moi-même ce soir, et la piscine peut attendre. Une soirée de libre te ferait du bien. 
— On va faire ces corvées en moins d’une heure, et on aura encore plein de temps pour se préparer, dit Tristan.  
Le minuteur du four se mit à sonner et il alla vérifier ses cookies. Bev et moi nous le regardâmes sans dire un mot pendant qu’il mit les gants du four et qu’il sortit la plaque de gâteaux du four. C’était une vision étrange et fascinante : un homme musclé à l’aise dans une cuisine. En train de faire cuire des putain de cookies. C’était les Ennuis à coup sûr...
Il examina les cookies à l’odeur délicieuse pendant un long moment, puis il me fit un sourire de travers. 
— Parfait. Vous devez les goûter. 
Je retroussai ma lèvre.
— J’essaie de rester mince.
Il me regarda de la tête aux pieds, sans aucune gêne. 
— Et tu t’en sors très bien, alors tu peux manger un cookie. 
— Qui pourrait refuser ça? demanda Bev. 
Qui, en effet? pensai-je avec ressentiment.  
Il était trop autoritaire, ça ne me plaisait pas. En tout cas, c’est ce dont j’essayai de me convaincre. 
— Alors, on fait quoi en premier? demanda Tristan en glissant des cookies encore chauds sur une assiette. 
— Les chiens, dis-je d’un air absent, car j’étais toujours distraite par son aisance dans la cuisine.  
Il hocha la tête en nous apportant l’assiette. 
— Les cookies auront assez refroidi dans une minute. Tu en manges un et après on va sortir les chiens. 
Je tendis la main pour attraper un cookie, subjuguée par l’odeur. En général j’étais douée pour les régimes parce que je devais rester mince pour la danse, mais même moi je ne pus pas résister à l’odeur divine de ces cookies. 
Il chassa ma main. 
— J’ai dit une minute, Danika. 
Je le fixai du regard pendant au moins une minute entière.  
Il ne fit que sourire. Il présenta d’abord l’assiette à Bev. Elle en prit un en le remerciant.  
Je croisai les bras sur ma poitrine et je le regardai. J’essayai de me convaincre de ne pas manger de cookie, juste pour l’embêter, ce salopard autoritaire.  
Il révéla sa fossette, ses yeux dorés étaient joyeux et il eut le culot de prendre un cookie et de le porter à mes lèvres. 
Je croquai un morceau: l’odeur et son charme m’étaient irrésistibles. Je fermai les yeux et je gémis en mâchant.  
J’entendis Bev faire un bruit similaire. Tristan n’était pas seulement une grande gueule. Ses cookies étaient aussi bons qu’il l’avait dit. C’était la combinaison parfaite de sucré et de salé, et la texture était parfaite, pas trop pâteuse, mais douce au point de fondre dans la bouche. J’eus à peine besoin de mâcher.  
Finalement, après avoir pris mon temps pour la première bouchée, j’ouvris les yeux pour le regarder. Il était toujours en train de me sourire et sa main tenait encore le cookie devant ma bouche pour un autre morceau, mais ses yeux s’étaient embrasés.  
Je pris le cookie de sa main pour croquer un autre bout. Il en prit un pour lui et mordit un morceau énorme. Je le regardai mâcher, hypnotisée par le contour de sa mâchoire qui travaillait. Je finis par me forcer à regarder ailleurs en finissant lentement mon cookie pour bien le savourer.  
Les garçons accoururent juste au moment où j’eus terminé et Tristan leur tendit les cookies avec des serviettes en papier tout en se présentant. 
Il était à l’aise avec les enfants et il eut l’air de leur plaire instantanément, comme à tous les autres. C’était une vraie grenade à charme.    
Je rassemblai les laisses des chiens dans la buanderie, je mis des claquettes et je me dirigeai vers la porte d’entrée.  
Dot vit les laisses en premier et il courut vers la porte en remuant la queue. Bev avait un jardin immense, mais les chiens adoraient quand même leurs promenades.  
Je les préparai tous, ayant l’intention de partir, que Tristan me rejoigne ou pas. Je n’avais pas besoin d’aide et je ne comprenais pas son besoin de me tenir compagnie pendant mon travail. 
Il me rattrapa au moment où je sortais par la porte et il la tint ouverte pour que je passe sans mal. Il me tendit la main quand nous fûmes dehors et je lui passai les laisses de Coffeecup et de Pupcake.  
On arrivait tout juste sur le trottoir quand il me dit :
— Alors, raconte-moi tes problèmes avec Coffeecup.  
Je soupirai.
— Pourquoi ?
— Pourquoi ? répéta-t-il. 
— Pourquoi est-ce que tu veux en savoir plus sur mes problèmes de chiens? 
— Parce que je suis curieux et que je pense que c’est adorable que tu aies des ‘problèmes de chiens’. 
Cela tira de moi un petit sourire et une réponse. 
— Il est turbulent. Il s’est donné pour but dans la vie de se précipiter par la porte d’entrée chaque fois que je dois l’ouvrir. Cette semaine il s’est déjà échappé trois fois dans le quartier. 
Il haussa les épaules. 
— C’est un quartier tranquille, c’est pas comme s’il y avait des voitures qui roulaient vite. C’est une communauté fermée. Où est le problème ? 
Je fis la grimace.
— C’est un problème à cause de la dame aux poules.
Cela le fit rire de surprise. 
— La dame aux poules ? 
Je ris également en sachant à quel point cela pouvait sembler ridicule – à quel point c’était ridicule. 
— Oui, la dame folle aux poules.  
Il s’était arrêté de marcher, car il riait trop fort. 
— D’accord, il faut que tu me racontes. C’est quoi exactement une dame folle aux poules ? 
Je secouai la tête, mais je le lui racontai. 
— Eh bien, il y a une étable commune au centre du quartier. Les habitants peuvent louer des box. La plupart servent à abriter des chevaux, mais il y a une femme qui y a mis ses poules de concours.  
Il leva un sourcil. Il avait une façon d’être à laquelle j’avais beaucoup de mal à résister, en particulier parce qu’il m’offrait toute son attention comme si j’étais le centre du monde. Je profitai de cette attention comme si j’en avais manqué.  
Il fallait vraiment que je sorte davantage.
— Des poules de concours? demanda-t-il.
— Oui, elle a des poules de compétition. Elle vit juste à côté de l’étable et d’après ce que j’ai pu voir, elle y passe la majorité de sa journée. Elle laisse les poules se balader librement dans l’étable quand elle est là, donc elles sont souvent dehors... entièrement sans protection.
Il se remit à rire.
— Oh non, dit-il en voyant la direction que prenait mon histoire. 
Je hochai la tête.
— Oh oui, je l’ai chronométré. Coffeecup peut atteindre l’étable en moins de deux minutes et prendre une poule quelques secondes après ça. Il a déjà liquidé trois de ces poules cette semaine.
— Liquidé ?
Je hochai la tête.
— Oui, il les mange. Il leur casse le cou avant que j’arrive à le rattraper, et pourtant je cours vite. 
— C’est pas bon, ça.
— Oui, je sais. C’est pour ça que Coffeecup et moi on a des problèmes. La folle aux poules pète un câble quand elle perd une poule. Bev doit lui payer cinquante dollars à chaque fois que ça arrive, mais ce n’est pas une consolation pour la folle aux poules, puisqu’elle vit pour ces fichues poules.
On se remit à marcher, mais en souriant tous les deux.
— Eh bien, s’il s’enfuit quand je suis là, je l’attraperai avant qu’il ait eu le temps de tuer des poules. Je te le promets. 
— Il est vraiment rapide, l’avertis-je sans croire une seule seconde qu’il parvienne à rattraper le chien taré s’il s’enfuyait.
— Moi aussi.
Je secouai la tête en riant.
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 3
 
On fit mes corvées en un temps record. Tristan m’aida même à plier le linge. Je trouvai qu’il était bizarre... et vraiment plutôt adorable.
Quelques heures après avoir rencontré cet homme étrange, je fouillais dans mes placards pour trouver des vêtements pour les boîtes de Vegas. Les nuits de Vegas n’étaient vraiment pas mon genre, mais j’étais quand même enthousiaste à l’idée de sortir. Tristan était amusant et il me tardait de m’amuser. La conversation sincère qui nous avait immédiatement poussés à devenir amis effaçait toutes les réserves que j’avais pu avoir à son sujet.  
Je n’avais pas beaucoup d’amis de mon âge. J’avais adopté la majorité du cercle d’amis de Bev et hormis moi-même, le plus jeune d’entre eux avait trente-deux ans. J’étais à l’aise avec les gens plus âgés. J’attribuais ça à l’influence de Bev. Traîner avec elle m’avait toujours fait du bien, j’étais en sécurité. Elle était mûre et elle savait comment rester en bonne santé. Elle était stable et j’avais besoin de stabilité. Je m’y raccrochais. Les gens de mon âge qui vivaient dans la ville de tous les vices faisaient rarement partie de la même phrase que ‘stabilité’. Je savais que Tristan n’était pas une exception, il n’aurait pas pu faire partie du même livre que ‘stabilité’, mais il était malgré tout difficile de lui résister.  
Cela faisait bien cinq minutes que je regardais sans bouger mon placard rempli de vêtements quand Bev me trouva. C’était un placard bien rempli grâce aux vêtements que Bev me donnait quand elle ne les voulait plus. Heureusement qu’on faisait la même taille, et je ne pouvais vraiment pas me plaindre, mais je ne savais pas comment m’habiller. La vie nocturne de Vegas pouvait être très variée : je pouvais m’en sortir en portant simplement un jean, ou bien m’habiller chic, mais je n’arrivais pas à savoir ce que je voulais faire. Je ne voulais pas avoir l’air mal fagotée, mais je ne voulais pas non plus être trop habillée. 
Bev frappa à ma porte avant d’entrer, comme à son habitude. Elle portait une robe dos-nu en soie noire sur son bras. Je la reconnus, elle l’avait déjà portée quelques fois. C’était une de ses préférées. Elle blousait au-dessus de la taille et elle était serrée au niveau des hanches. Je l’avais essayé une fois pour m’amuser et je savais qu’elle était flatteuse. En fait elle était magnifique, mais peut-être un peu trop chic pour une soirée en boîte avec un type que je connaissais à peine.     
Néanmoins, je convoitais cette robe. 
Je me mordis la lèvre et elle me fit un ‘regard’. 
— Si tu portes ça, je te donne la possibilité de porter les vêtements que tu veux de mon placard à une autre date de ton choix, me dit-elle.    
Et elle m’a eu comme ça. Son placard était hallucinant et très loin au-delà de ce que je pouvais me payer. 
— Merci, lui dis-je.
Elle sourit et me fit un clin d’œil, pleinement satisfaite de mon accord.
Je pris une douche et je m’occupai ensuite de mes cheveux et du maquillage, laissant la vapeur de la douche lisser les plis éventuels de la robe. Le haut était en soie pure, tenu autour du cou par des cristaux Swarovski. Le bas moulant était d’une matière qui ressemblait à de la soie, mais il y avait de l’élasthane donc elle s’étirait et je pouvais quand même danser avec, ce qui était obligatoire. Je n’aimais pas aller en boîte, mais j’adorais danser. 
Je regardai la robe totalement hors de budget en me séchant les cheveux que je laissai tomber tout droit sur mes épaules, comme une cascade noire dans mon dos. Le noir m’allait toujours bien. Il faisait ressortir ma peau ivoire et mes yeux gris clair. Ma mère était mi-russe, mi-japonaise et je supposai que mes traits étaient un mélange des deux. Ce n’était cependant qu’une hypothèse, puisque je n’avais jamais vraiment connu l’autre côté de l’équation. 
Je soulignai mes yeux de noir et je me mis de l’ombre à paupières gris foncé. Je n’y allai pas de main morte avec le mascara et j’utilisai un rouge à lèvres marron foncé, mais c’était tout. Mon ton de peau n’avait pas besoin et ne supportait pas le fond de teint.  
Je ne portais toujours qu’une serviette quand Bev entra dans la salle de bains avec moi. Cela faisait des années que nous n’avions plus de limites à notre vie privée et je lui souris quand elle entra en trombe après avoir frappé succinctement à la porte.  
Je commençai à secouer la tête dès que je vis la boîte à bijoux qu’elle tenait dans sa main. Elle ne possédait pas de bijoux fantaisie et j’aurais été terrifiée si j’empruntais quelque chose de précieux et que je le perdais. Le fait était que je n’aurais jamais pu me permettre de remplacer même son bijou le moins cher.  
Elle choisit d’ignorer le fait que je secoue la tête et elle ouvrit la boîte pour me montrer une paire de boucles d’oreilles. C’étaient des boucles en forme de poire avec des diamants immenses, de deux carats au moins. 
— Elles s’attachent très bien, Danika. Tu ne pourras pas en perdre une et cette robe va si bien avec des diamants. 
— Je ne peux pas, Bev, je ne peux vraiment pas. Et je pense que je suis déjà trop habillée. Tristan va probablement juste porter un T-shirt et un jean, de toute façon.
— Tu as tort. Je l’ai vu. Il est déjà prêt et il est sur son trente-et-un.
Je ricanai. J’adorais quand elle me sortait ses vieilles expressions. 
— Trente-et-un? Non, il a vingt-six ans. 
— C’est malin... Sur son trente-et-un comme dans ‘bien habillé’.  
— Qu’est-ce qu’il porte? 
— Un pantalon noir et un blazer sur un T-shirt noir.
— Ça fait un peu beauf de Vegas. Le T-shirt avec le costume, je veux dire. Et il ne fait pas un peu trop chaud pour ça ?
Elle haussa les épaules.
— Attends de le voir. Dis ce que tu veux, mais il est à croquer. 
Je ris.
— Je n’arrive pas à croire que tu m’encourages à sortir avec lui. Lucy va s’en donner à cœur joie, elle va te harceler à ce sujet. Elle va nous harceler toutes les deux, merde.
Bev pinça les lèvres et je ricanai en sachant qu’elle allait passer en mode Lucy. Elle imitait très bien Lucy, notre amie psychiatre. 
— Passer directement d’une relation à l’autre est symptomatique de ta dépendance à l’amour, Danika, dit-elle d’une voix basse.
Je soupirai.
— C’est vraiment juste un ami, rien d’autre, mais je pense qu’elle ne le croira pas si elle le voit. 
 
Bev hocha la tête.
— Je te crois, mais j’ai le sentiment qu’elle aura des critiques.
Je commençai à m’habiller, indifférente à la présence de Bev.
Pendant que je passais la robe au-dessus de ma tête, j’entendis un gros soupir.
— Je donnerais n’importe quoi pour avoir des seins pareils à nouveau. J’avais dû maintenir les miens avec des bandes adhésives, je te jure !
Je ris.
— Je me souviens. Je t’avais aidé. Mais tu étais magnifique, et c’est ça qui compte. 
Elle grimaça.
— Je me souviens pourtant du temps où je n’avais pas besoin de soutif. Tu es plus maligne que moi. Tu sors rarement sans. Moi je n’en ai pas eu avant la fin de la trentaine. 
Je haussai les épaules. Je n’étais qu’un petit bonnet C, mais je n’étais pas à l’aise sans soutien-gorge. Les seules fois que je sortais sans, c’était quand la robe l’exigeait, ce qui était rare, puisque je ne m’habillais presque jamais pour sortir.
J’ajustai la robe sur mes hanches puis je lissai le col. C’était une de ces robes agréables à porter et encore plus agréables à regarder.  
— Tes chaussures rouges, dit Bev.
Je hochai la tête en sachant de quelles chaussures elle parlait. Elle me les avait données après les avoir portées quatre fois. C’étaient des talons aiguille ouverts avec des talons de dix centimètres. Je les adorais et même si elles n’étaient pas confortables, elles étaient sexy et j’arrivais très bien à danser avec, ce qui était tout ce qui comptait. 
Bev essaya de me convaincre de mettre les boucles d’oreilles, mais je résistai. Ce n’était pas le bal de promo et j’étais déjà habillée. 
Je me sentais canon en entrant dans le salon, mais je m’arrêtai net quand Tristan m’en mit plein les yeux. Si moi j’étais canon, lui c’était une bombe nucléaire. Le pire, c’est que j’aurais pu parier qu’il ne lui avait fallu que quelques minutes pour obtenir ce look.  
Son pantalon et son veston étaient sympa. Je n’y connaissais rien en costumes, mais le sien me parut coûteux et il lui allait à merveille, embrassant sa carrure d’une façon qui ne laissait pas de doutes sur sa musculature. Le costume avait l’air taillé sur mesure, en particulier si on considérait sa taille. Mais je n’en étais pas sûre et cela me parut peu probable s’il n’était que ‘promoteur de boîte de nuit’. J’étais assez certaine que c’était le genre de boulot qui ne rapportait jamais un chèque de salaire.  
Le noir était vraiment sa couleur. Il faisait ressortir son bronzage, ses beaux traits et ses yeux dorés. Il ne s’était pas rasé, mais sa barbe de trois jours et ses cheveux bruns et courts s’accordaient parfaitement au costume. Il avait l’air sinistre, mais beau à couper le souffle. 
Il me fit un sourire en me voyant et je fis de mon mieux pour arrêter de le mater. Je savais déjà qu’il était beau. J’allais me ridiculiser à force de le fixer.  
— J’aimerais dire plusieurs choses, commença-t-il. Mais puisqu’on n’agit que comme des amis, je dirais que tu es très jolie. 
— Merci, lui dis-je en essayant toujours de ne pas le dévisager. Tu es très beau aussi.
Il changea de position et mit ses mains dans les poches. Mes yeux se portèrent sur son torse, j’étais fascinée par la façon dont le tissu s’étirait à cet endroit. 
Son sourire s’agrandit et ses fossettes remirent en marche ma musique d’auto-destruction à plein volume. 
— Tu aimes danser ?
Je t’en prie, dis-moi que tu ne sais pas danser, pensai-je. S’il te plaît, s’il te plaît, dis-moi que tu n’es pas bon.
— Oui, répondis-je d’un ton neutre. 
Il remua les sourcils d’un air joueur.
— C’est bien. Moi aussi. On verra si tu arrives à me suivre. 
Je croisai les bras sur ma poitrine en levant un sourcil.
— Je peux tenir toute la nuit.
Il se toucha le front d’une main, comme s’il avait mal. 
— Allumeuse, murmura-t-il en ouvrant la porte d’entrée pour moi.  
Bev ou Jerry avait été assez gentil pour enfermer les chiens à l’arrière de la maison, de façon à ce qu’ils ne se précipitent pas par la porte quand nous sortîmes.  
— Je conduis ? demandai-je. Je n’avais pas vraiment envie de conduire ma Civic de 98 toute cabossée le long du Las Vegas strip, mais j’étais presque sûre que c’était notre seule option, puisque Tristan était clairement arrivé ici dans la voiture de Jerry.    
— Non. Il montra une berline noire qui attendait au bord du trottoir. Je détesterais faire conduire une jeune femme de vingt-et-un ans pour sortir. C’est un blasphème. Mon ami va nous prendre. Il me doit quelques services.  
Il ouvrit la porte arrière pour moi et je me glissai à l’intérieur. Puis il ferma la porte derrière moi et s’assit sur le siège passager.  
Un gars maigre aux cheveux châtain était assis dans le siège conducteur. Il portait des lunettes cerclées de noir. Il était assez beau, dans le genre hipster, avec des traits réguliers et des yeux sombres. Je me dis qu’il devait avoir un ou deux ans de plus que moi.  
Il me fit un sourire amical quand Tristan nous présenta. 
— Voici Kenny. Nos amis adorent les surnoms, alors on l’appelle Pancakes normalement.
— Pancakes ? demandai-je.
Kenny leva les yeux au ciel.
— C’est débile, maugréa-t-il.  
— On l’appelle comme ça parce qu’il est sympa. Peu importe le temps que dure son coup, il fera toujours des pancakes pour la fille le matin. 
C’était mon tour de lever les yeux au ciel.
— Vous êtes une vraie bande de charmeurs...
Kenny sourit et Tristan se mit à rire.
— Et toi ? demandai-je à Tristan. Tu ne leur fais même pas de pancakes ?
— Si, si elles sont là le matin. Je n’ai rien contre faire la cuisine.
— Tu as un surnom ?
— Tristan est le seul nom auquel je réponds, dit-il.  
Kenny lui jeta un regard éberlué.
— Les gars l’appellent Triste, comme les filles qu’il laisse dans son sillage, mais il déteste ça.
— C’est bien trouvé, approuvai-je en jubilant de son regard de travers. Il était beaucoup trop souriant, la plupart du temps. Triste. Un beau nom pour un beau vicelard. J’aime bien. 
Tristan se retourna vers moi. 
— Tu n’as pas le droit de m’appeler comme ça.
Je haussai les épaules en souriant. 
— Comment vas-tu faire pour m’en empêcher?
Il ricana à son tour. 
— Crois-moi, je trouverai bien un moyen. 
Bien entendu, cela piqua ma curiosité. 
— D’accord, Triste, lui dis-je. 
Il secoua la tête.
— Ne m’oblige pas à me lever.
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
Il réfléchit. 
— Laisse-moi essayer à nouveau. Il est évident que mes menaces ne font que t’encourager. Alors si tu n’utilises pas ce surnom, je te préparerai le petit-déjeuner.
— Je n’aime pas les pancakes, l’avertis-je. 
— Je ferai tout ce que tu voudras. Considère-moi comme ton chef cuisinier. 
— Cette offre n’est valable que pour un petit-déjeuner ?
— Je ferai tout ce que tu veux, tous les matins que je resterai à la maison. 
— Deal, lui dis-je rapidement, car après avoir goûté ses cookies, je voulais manger tout ce qu’il cuisinait. Mais je suis très difficile. Tu auras du pain sur la planche le matin. 
Il se contenta de sourire.
— J’ai hâte. Je vais t’impressionner.
Je croisai les jambes en regardant ailleurs, pensant à tout autre chose que la nourriture. 
— Vous deux... vous n’êtes pas ensemble ? demanda Kenny à Tristan en lui jetant un coup d’œil. 
— Non, mais ne te mets pas d’idée en tête. Vous autres andouilles vous n’avez pas le droit de vous approcher d’elle. Tu peux transmettre l’info aux autres. 
— Qu’est-ce que c’est que ce raisonnement d’homme préhistorique ? demandai-je, stupéfaite. Je n’avais certainement pas l’intention de sortir avec un de ses amis manifestement immatures, mais je trouvais qu’il n’avait carrément pas son mot à dire. 
Il me montra ses fichues fossettes en étant si charmant que j’eus envie de le taper sur la tête avec mon sac à main. 
— Je prends soin de mon amie. Tu es du genre à avoir des relations de longue durée, et aucun des gars que tu vas rencontrer ne l’est. J’essaie juste de t’épargner un mal de tête futur. 
— Comme c’est adorable, murmurai-je en me demandant dans quoi je m’aventurais avec cette bande. On va rencontrer tous ces charmeurs ce soir ? 
— Je ne sais pas qui il y aura, dit Tristan en regardant Kenny.
Kenny haussa les épaules.
— Qui sait? Cory travaille au bar, donc j’imagine qu’il y aura les autres. Il n’y a pas beaucoup de nos amis qui refuseraient des boissons gratuites dans une des boîtes les plus cotées de la ville, mais Jared est le seul dont je suis sûr qu’il sera là. 
— Cool, dit Tristan, l’air ravi. Jared est mon petit frère. Tu vas l’adorer. Tout le monde l’adore. Tu as des frères et sœurs?
La question me serra le cœur. Je ne m’y étais pas attendue et c’était un sujet auquel j’essayais de ne pas penser. 
— J’ai une sœur.
— Plus âgée ou plus jeune ?
— Elle a deux ans de moins que moi. 
— Elle habite en ville ? 
Je me mordis la lèvre.  
— Je ne sais pas. Ça fait des années que je n’ai pas de nouvelles.
— Pourquoi ? Il faut rester en contact avec sa famille.
Si seulement c’était aussi simple. 
— Elle me déteste, en fait. Elle ne voudrait pas me parler, même si je le lui demandais. 
— Pourquoi ?
— Parce que je suis une grande sœur de merde. L’interrogatoire est terminé ?
— Désolé. Je ne voulais pas être indiscret.
— Alors ne le sois pas. Laisse tomber.
Je me sentais méchante, mais c’était mieux que de ressasser des souvenirs douloureux juste pour satisfaire sa curiosité.
Il leva les mains en l’air pour me montrer qu’il arrêtait.
Même énervée, je ne pus pas m’empêcher d’étudier ses grandes mains sexy.
— Excuse-moi, me dit-il. J’arrête. Pour me faire pardonner d’avoir été malpoli, je paierai ta note de ce soir.
Je le regardai d’un air de défi.
— Tu connais le barman. Ça allait être gratuit de toute façon, non ?
Ses foutues fossettes revinrent en force. Même dans l’obscurité de la voiture, je pouvais voir l’étincelle dans ses yeux dorés. 
— Je t’ai déjà dit que j’aimais les femmes culottées ? Oui, la note allait être gratuite de toute façon. Et si je t’aidais avec tes corvées le temps que je reste à la maison ? Est-ce que ça compenserait ma curiosité ?
Je l’examinai en sachant que ce ne serait pas bon pour ma tranquillité d’esprit de passer trop de temps près de lui, que l’on soit amis ou pas. Malgré tout, il semblait que je ne puisse pas lui résister. J’aimais être près de lui, Ennuis ou pas.  
— Oui. Tu es mon esclave de corvées pour la semaine, lui dis-je. J’eus un sourire de bonheur quand il se mit à rire en jetant sa tête en arrière. 
— Tu es à sa merci, dit Kenny en riant.
Tristan me fit un sourire en coin très coquin. 
— Je connais des choses moins agréables.
 



 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 4
 
On était en plein été et l’air était chaud comme dans un sèche-cheveux quand Tristan m’aida à sortir de la voiture.
— Tu es plutôt un gentleman... pour un coureur de jupons, lui dis-je de façon à ce qu’il soit le seul à pouvoir m’entendre.
Il rit, surpris.
— J’essaie, me dit-il sans paraître le moins du monde offensé. 
Kenny avait laissé sa voiture au valet de parking, donc nous n’eûmes qu’à faire quelques pas pour entrer dans le Casino Cavendish. De l’air frais me souffla dessus en entrant. Le contraste avec l’extérieur était si frappant qu’en un clin d’œil mes tétons devinrent durs comme des rocs. 
— Brrr, dis-je. 
Cela poussa Tristan à jeter un coup d’œil sur mes seins.
J’entendis cette espèce de vicelard marmonner ‘putain’ en détournant très vite le regard.
— Pervers, dis-je doucement.
Cela le fit évidemment sourire.
Il me prit la main et me tira derrière lui pour traverser le grand foyer marbré qui menait au casino.   
— Ralentis, lui ordonnai-je. Aie pitié d’une fille qui porte des talons de dix centimètres !  
Il regarda mes pieds et secoua la tête.
— Je suis désolé. De la part de tous les hommes, merci de porter des chaussures aussi putain de sexy. Je vais essayer de m’en souvenir et de ne pas marcher trop vite. 
— Merci de me supporter, je peux être vraiment chiante, lui dis-je en pensant à quel point c’était adorable de sa part d’être aussi attentionné.
— Au contraire, j’adore que tu sois aussi franche. Je ne suis pas doué pour les devinettes et je trouve rafraichissant que tu me dises tout simplement ce que tu penses. Je déteste les gens qui boudent, Danika, et tu n’es pas une boudeuse. Engueule-moi, crie, hurle-moi dessus, tant que tu me fais savoir ce qui ne va pas.
Je le regardai bouche bée un instant. 
— Je peux faire ça. Je suis très douée pour ça, en fait.
— Oui, c’est vrai. Et c’est ce que j’aime chez toi.
— Et j’aime que tu aimes ça chez moi, lui dis-je sincèrement. 
J’adorais les hommes qui supportent la franchise. Mon ex avait été un connard geignard qui protégeait toujours son petit ego fragile, alors ma franchise n’avait jamais été appréciée. Tristan représentait un changement pour le moins agréable. 
J’observai le luxe qui nous entourait dans la section casino de la propriété Cavendish. 
— Où est passé Kenny ? demandai-je en remarquant que l’autre homme avait disparu. 
— Je ne sais pas, dit-il en regardant autour de lui. Il nous rejoindra au club, ce n’est pas loin. 
La boîte de nuit, appelée Decadence, était intimidante. En nous approchant, nous vîmes une longue queue à l’entrée. Ma première pensée à la vue d’une foule pareille fut de repartir dans la direction opposée. 
Je ralentis, mais Tristan me tira légèrement par le bras en se dirigeant tout droit vers l’avant de la file.
Le videur immense à l’air sévère ne vérifia même pas notre identité. Impassible, il fit un signe de tête pour nous laisser passer.
 
— Tu le connais? demandai-je à Tristan.
Il hocha la tête et me tira derrière lui.
Je fus vite distraite. La boîte de nuit était à couper le souffle. De longs canapés bordaient les nombreuses piscines intérieures qui formaient un grand cercle autour d’une immense cascade centrale. Presque chaque piscine avait son propre bar. C’était de loin la boîte la plus impressionnante que j’avais jamais vue, mais un immense défaut me sauta aux yeux.
— Où est la piste de danse ? lui demandai-je.
Il fit un geste de la main vers les piscines.
— Ici, c’est le salon, même si tu peux danser là si tu en as envie. Il montra une grande arche qui menait à une salle plus sombre. Là, c’est la piste de danse. Et comme tu peux le voir, il y a des bars partout. Il nous suffit de trouver celui où travaille notre ami Cory pour obtenir des boissons gratuites. 
Quelques femmes en bikini s’amusaient dans une des piscines près de là. Elles gloussaient suffisamment fort pour attirer l’attention.
— Je n’ai pas pris de maillot de bain, lui dis-je.
Il regarda les piscines en ayant l’air surpris par cette idée.
— Je n’y ai pas pensé. Si tu veux te baigner, je nous trouverai des maillots. C’est comme tu veux. Allons boire un coup, danser, puis nous déciderons.
— Comment vas-tu pouvoir te trouver un bon coup si tu passes tout ton temps avec moi ? 
Il se contenta de sourire.
— Laisse-moi me soucier de ça.
Je ne m’en souciais pas vraiment. Pas du tout, en fait. Il y avait quelque chose chez lui, et ce n’était pas seulement dû à sa taille, qui semblait attirer toute l’attention dans les pièces où il entrait, même celle-ci. Le charisme, pensai-je. 
D’après les regards que les femmes lui lançaient, je savais qu’il n’aurait pas besoin de chercher longtemps pour en trouver une. Merde, le fait de se montrer avec une femme à son bras le rendait sans doute encore plus désirable pour le type de faune qu’il y avait ici.
— Est-ce que je te sers d’appât à filles, ce soir ? demandai-je alors qu’une blonde particulièrement audacieuse le dévisagea de la tête aux pieds.
Il sembla aimer l’idée et son sourire s’élargit.
— Ce serait ironique, non ?
— Pourquoi ? Parce que je suis une femme?
Il tordit la bouche et il s’arrêta pour me regarder.
— Je ne suis pas sûr de devoir répondre à ça. Ce ne serait pas une réponse... amicale.
— Maintenant il faut que tu me donnes une explication. Qu’est-ce que ça signifie ?
Il soupira.
— C’est toi qui l’as cherché. Ne viens pas me dire après que je ne t’ai pas prévenue.
Il se pencha vers moi pour me parler à l’oreille. Nous étions juste à côté de la pièce où se trouvait la piste de danse, donc j’aurais pu l’entendre sans cette précaution. Je me dis qu’il le faisait pour l’effet dramatique.
— Ce serait ironique que tu me serves d’appât à filles, étant donné que parmi toutes les femmes qu’il y a ici, c’est toi que j’ai le plus envie de baiser.
— Oh, dis-je en écarquillant les yeux quand il recula. C’est gentil, espèce de baratineur.
Il rit et je ne pus m’empêcher de faire de même. Ces fossettes et l’admiration manifeste dans ses yeux constituaient un mélange puissant et irrésistible. Sa façon de flirter sans honte n’alluma pas de voyants rouges dans ma tête. Au contraire, je le trouvais trop drôle.
— Qu’est-ce qu’on boit, ma douce? demanda-t-il en me tirant dans la direction d’où on venait.
— Hé ! On va où là? Je croyais qu’on allait danser!
— Je viens de voir mon ami au bar là-bas. C’est l’heure de quelques boissons gratuites. C’est la dame qui choisit.
— Quelque chose avec de la tequila, lui dis-je.
— Bien parlé!
Nous nous approchâmes d’un des bars près de l’entrée de la boîte. Un beau barman blond sourit en voyant Tristan et il leva la main pour lui dire bonjour après avoir donné deux martinis à un homme en costard.
— Salut Cory, dit Tristan en s’approchant. Voici mon amie Danika. Danika, voici mon ami Cory. Dis-lui ce que tu veux boire.
Je serrai la main du barman qui me plut tout de suite. Je me dis que ce devait être à cause de son sourire franc. Il était beau, mais il avait en plus un de ces visages qui font qu’on veut l’aimer au premier regard, avec des yeux gentils et un sourire adorable. Il portait une chemise blanche avec les manches retroussées et je pus voir qu’il était costaud. Il était plus mince que Tristan, mais il passait manifestement beaucoup de temps à la salle de sport. Si j’avais été à la recherche d’un homme, ce qui n’était absolument pas le cas, les amis de Tristan auraient été des candidats de choix.
— Contente de te rencontrer, Cory, lui dis-je en n’ayant même pas besoin d’élever la voix. Je me dis que cela ne devait arriver que dans les boîtes vraiment classe, puisque dans toutes celles où j’avais été avant, j’avais dû crier pour me faire entendre.
— Ravi de te rencontrer, Danika. Qu’est-ce que je te sers à boire ?
Je haussai les épaules en me mordant la lèvre. Je n’étais pas une grande buveuse, donc rien ne me vint immédiatement à l’esprit.
— Quelque chose avec de la tequila, lui dis-je.
— Des shots ou des cocktails pour commencer ? demanda-t-il en regardant tour à tour Tristan et moi.
— Commençons par un shot, dit Tristan en posant la main dans le creux de mon dos pour me guider vers un tabouret de bar rembourré.
Nous regardâmes Cory pendant qu’il mixait le shot. La seule bouteille que je reconnus était celle de la tequila.
— Qu’est-ce qu’il nous prépare ? demandai-je à Tristan.
— Pas la moindre idée. Quelque chose avec de la tequila.
Cory versa théâtralement nos shots et il les fit glisser vers nous en souriant.
— Ce sont des ‘diablo’.
Je ris.
— Ça n’a pas l’air de bon augure.
— En effet. Vas-y, bois, dit Cory en remuant les sourcils.
— Tu n’en bois pas un avec nous? lui demandai-je.
— Je travaille.
— Au bar, ajoutai-je.
Il ne dit rien de plus et se servit un verre. Il le tendit vers nous pour trinquer.
— Celui-ci est pour la mystérieuse beauté au bras de Tristan ce soir ! T’es vraiment le plus chanceux !
Je jetai un coup d’œil à Tristan. Nous sourîmes tous les deux en avalant le shot.
Je manquai m’étouffer quand le feu liquide frappa ma gorge, mais je parvins à l’avaler.
Tristan se mit à rire quand il vit ma tête alors que je posai le verre.
— Tu n’as pas aimé ?
— C’était un shot, dis-je en grimaçant. Je ne savais pas qu’on était censé les apprécier. Ce qui est sûr, c’est que je l’ai senti passer. C’est pas ça, le plus important ?  
Cory répondit en servant déjà la tournée suivante. 
— Le but c’est en effet de le sentir passer. C’est bon, non?
Je hochai la tête. Elle tournait déjà un peu, ce qui voulait dire que ce minuscule shot était fait d’alcool pur.
Je regardai la grande main de Tristan lorsqu’il prit son verre à nouveau rempli. Il le leva vers nous.
Je pris le mien en continuant à le dévisager.
— Aux femmes sarcastiques qui n’ont pas peur de dire les choses comme elles sont! dit Tristan en jetant la tête en arrière et en renversant le verre dans sa bouche.
Oh, je l’aime bien, celui-ci, me dis-je en regardant sa gorge avaler l’alcool. Un homme sexy qui aimait les femmes sarcastiques...  
J’avalai mon propre shot en clignant des yeux tellement cela piquait. Je croisai le regard de Tristan. 
— J’espère que tu es assez fort pour me porter jusqu’à la maison si je suis trop saoule. Je n’ai pas l’habitude de boire comme ça.
— Ma belle, dit-il en montrant ses fossettes dangereuses, je pourrais en porter deux comme toi jusqu’à la maison. 
Je levai les yeux au ciel en posant mon verre pour une nouvelle tournée.
— Je parie que tu l’as déjà fait.
— Fait quoi ? demanda-t-il, l’air complètement déconcerté.
— Porté deux femmes jusqu’à la maison.
Tristan fit un geste de la main pour arrêter Cory qui allait nous servir une autre tournée de shots.
— Je pense que ça suffit pour le moment. On va prendre deux margaritas avec des glaçons. Double la mienne et fais-en une aux framboises pour elle.
— La mienne je l’aimerais maigre, ajoutai-je.
— Absolument pas moyen, interrompit Tristan.
Je lui jetai un regard.
— Absolument pas moyen, répéta-t-il. Tu n’as besoin de rien de maigre. Toi, ma chère, tu es déjà assez maigre.
Je fulminai.
— Tu veux dire que je suis trop maigre?
— Non, dit-il en riant. Même si tu es déterminée à prendre la mouche, j’étais en train de te faire un compliment. Tu es très bien comme tu es. En fait, tu es superbe. Tu n’as pas l’air de devoir compter les calories.
— Eh bien je suis comme ça justement parce que je compte les calories.
— Eh bien, offre-toi une soirée de repos.
Cory glissait déjà les margaritas vers nous et je me sentais assez étourdie, alors ce fut facile de suivre son conseil et de boire.
— Je me sens terriblement jolie, dis-je à Tristan en finissant mon verre.
Il étouffa un rire en posant son propre verre. 
— Eh bien, tu es jolie, donc ça va. 
— C’est quand je suis ivre. Je sais que je suis ivre quand je me sens vraiment jolie. Comment tu le sais, toi ?
Il y réfléchit un instant en frottant sa barbe de trois jours.
— Je suppose que je suis vraiment bourré quand je commence à penser que je suis invincible, ou que je peux échapper à toutes les conséquences. Mais le tien est mieux. Ma nouvelle façon de dire ‘ivre’ vient d’être officiellement changée en ‘se sentir joli’.
— Se ‘sentir joli’, hein? Cory appela de derrière son bar. Ne pense pas qu’on ne va pas se foutre de ta gueule pour celle-là !
Tristan haussa les épaules. Cela n’avait absolument pas l’air de le gêner.
Cory nous montra quelque chose derrière nous et je me retournai pour voir Kenny qui s’approchait. Il y avait un grand jeune homme avec des cheveux foncés à ses côtés. Il me sembla étrangement familier, même si je dus l’observer pendant une minute pour savoir en quoi. 
Ce ne fut que lorsque Tristan se leva pour le prendre dans ses bras que je compris qu’ils devaient être de la même famille. L’autre homme était beaucoup plus fin que Tristan, même s’ils faisaient la même taille. 
Tristan sourit en faisant des présentations rapides. 
— Danika, voici Jared, mon petit frère. Jared, voici mon amie Danika.
Jared me sourit en se penchant vers moi pour me serrer la main. Les fossettes étaient de famille et Jared s’en servait presque aussi fatalement que Tristan. Ses poignets étaient recouverts de bracelets noirs et argentés et je vis que ses bras étaient tatoués de manches qui passaient sous son T-shirt noir. Les deux frères avaient clairement le même amour pour les tatouages.
— Ravi de te rencontrer, dit Jared et je vis le piercing dans sa lèvre lorsqu’il parla.
— De même, lui dis-je.
— Comment tu connais mon frère? demanda-t-il en posant son bras sur le dossier de mon tabouret.
— Il squatte chez mes patrons. On s’est rencontré un peu plus tôt aujourd’hui même, en fait. 
C’était étrange de dire ça. J’avais l’impression de le connaître depuis beaucoup plus longtemps.
— Tu veux danser ? demanda Jared.
— Hé ho! dit Tristan en jetant un bras autour des épaules de Jared. J’ai attendu toute la soirée pour pouvoir danser avec elle. Tu ne peux pas arriver comme ça et passer devant !
Il sourit en disant cela, ce qui me fit savoir que ce n’était pas sérieux, mais sérieux ou pas, Jared me laissa immédiatement tranquille.
— OK, frérot ! dit-il. Je trouvais juste que c’était du gâchis de la voir assise là alors qu’elle aurait pu danser.
Tristan finit son verre et il le posa sur le bar avec force. Il enleva son veston et le posa sur le dossier de son tabouret. J’essayai de ne pas le fixer du regard alors qu’il avait ce T-shirt noir moulant et cet étalage de tatouages sur ses bras musclés, mais c’était très difficile.
— Putain, t’as raison ! déclara-t-il. Allons-y, Danika ! Nous avons déjà perdu assez de temps à boire alors qu’on aurait pu danser !
 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 5
 
Tristan ne perdit pas de temps et il me tira par le bras au milieu du chaos de la piste de danse. Ils jouaient de la house, ce qui n’était pas toujours ma musique préférée, mais j’allais m’en contenter. Ce que le DJ était en train de faire avait un bon rythme et c’est tout ce dont j’avais besoin.
Je souris lorsque Tristan vint se placer devant moi, prêt à danser. C’était un sourire espiègle parce que je savais, j’étais absolument certaine, que j’allais le faire halluciner.    
Je ne faisais pas dans le style maladroit de Vegas que les gens appelaient à tort de la danse. J’étais une danseuse formée. J’étais formée à la danse de salon, la salsa, le hip-hop et la danse en boîte. Je m’étais même formée à la danse du ventre. Même si mon obsession se concentrait par-dessus tout sur la danse de salon, ma danse libre en boîte était une véritable science.
Je commençai par rejeter mes cheveux en arrière pour attirer son attention. Je levai mes bras au-dessus de la tête et je me mis à tourner brillamment.
La piste était bondée, mais j’avais juste assez de place pour faire ce que je voulais. Je posai une main sur son torse pendant que je twistai mes hanches. Il dansait et il se débrouillait pas mal, mais sa mâchoire tomba un peu quand il me vit danser. Il se remit cependant vite de ses émotions et il fit de son mieux pour me suivre.  
Je me donnai à fond. Je secouai les épaules et les hanches, je sautai, je twistai. On dansa jusqu’à ce que je sentis la sueur couler le long de mon dos et on dansa encore. Tristan était là avec moi tout le long, et pendant que je riais, que je tournoyais et que je me lâchais, j’essayai d’identifier ce que je ressentais. Au bout d’un moment, je finis par me rendre compte que j’étais simplement en train de m’amuser. Je ne me souvenais pas d’un moment où je m’étais davantage amusée. Je dansais souvent pour m’entraîner et pour rester en forme, mais je ne le faisais jamais pour m’amuser. Là, c’était vraiment amusant.   
Tristan flirtait, mais il ne dépassa jamais les limites et il n’essaya jamais de me frôler comme aurait pu le faire un homme qui essayait de draguer. Je me sentais fortement attirée par lui, mais j’appréciais qu’il ait parlé d’amitié en étant sincère. Je ne savais pas si j’aurais pu lui résister s’il avait été déterminé à me séduire.  
La musique passait d’un rythme à l’autre, avec beaucoup de basse. Je ne savais pas sur combien de chansons nous avions dansé, mais je n’étais plus que sueur, bonheur et chaleur quand Tristan me fit retourner au salon.  
— J’ai gagné. Tu es le premier à avoir abandonné, lui dis-je.
Il me fit un sourire de côté. 
— C’était une compétition ? Je ne savais pas. Buvons un coup avant de retourner danser. Je ne suis pas prêt d’abandonner.
Les gars étaient toujours là, exactement comme on les avait laissés, et Cory fit glisser des verres d’eau vers nous.
— Des shots, dit Tristan.
Cory ricana. 
— Plus de diablo, je prépare ça.
— On est resté combien de temps ? demandai-je à Jared.
— Longtemps, dit-il en vérifiant sur son téléphone. Plus de deux heures.
Je ris en attrapant mon verre d’eau pour boire longuement. Je savais que nous avions dansé longtemps, mais je n’aurais jamais cru que cela faisait deux heures.
— Mon tour? demanda Jared avec une étincelle d’intérêt dans les yeux.  
— Putain, non, répondit Tristan à ma place. Danika et moi on a une compétition en cours. On danse jusqu’à ce que l’un de nous tombe.
Cela ne me posait pas de problème. J’étais de nature compétitive et je savais que j’allais gagner.
— Tu sais que je ne pourrai pas te porter jusqu’à la maison... 
Les quatre hommes se mirent à rire et ce serait mentir de dire que je n’aimais pas être au centre de l’attention de quatre beaux gars.
Cory posa bruyamment cinq shots sur le comptoir et on les avala. J’avais à peine reposé mon verre que Tristan me guidait à nouveau vers la piste de danse.  
On s’y remit dès qu’on posa le pied sur la piste. Je pus voir tout de suite qu’il se sentait plus séducteur cette fois: il se rapprocha de moi et posa la main au creux de mon dos.
— Tu me dragues ? criai-je en essayant de couvrir le bruit, mais je ne le repoussai pas.
J’étais soulagée lorsqu’il secoua la tête. Son sourire était innocent, mais j’eus l’impression qu’il y avait autre chose dans ses yeux.
— Je danse, c’est tout, mon ange.
Je descendis très bas vers le sol puis je remontai en secouant mon corps. Mes mains caressèrent à peine ses cuisses lorsque je remontai. 
— Tu me dragues ? demanda-t-il en riant.
Je secouai la tête en lui faisant de grands yeux innocents. 
— Je danse, c’est tout, mon ange.
On s’y mit vraiment après ça. Il caressait ma hanche. Je contrai ça en tournant et en arquant un tout petit peu plus mon dos pour le frôler. Il jurait bruyamment, mais nous continuâmes à danser. 
Je gloussai quand il me fit ressortir dans le salon. Je ne me souvenais plus de la dernière fois que j’avais gloussé. 
— Je concède, mais seulement parce que je pense que tu continuerais jusqu’à ce qu’on tombe dans les pommes, juste pour me prouver que j’ai tort, me dit Tristan en marchant.
— Tout ce que j’ai entendu c’est ‘bla-bla-bla, Danika a gagné.’
Il s’arrêta et il rit en secouant la tête. 
— Je t’aime bien, toi, me dit-il.
Je fronçai le nez.
— Je t’aime bien aussi, mon ami platonique.
Nous étions tous les deux en train de sourire comme des benêts quand nous rejoignîmes le groupe.
Cory nous servit une autre tournée. Kenny et Jared se mirent immédiatement à chambrer Tristan quand ils le virent boire une margarita.
— Il les boit pour se sentir joli, ajouta Cory. Je vous jure que c’est vrai.
— Les vrais hommes ne boivent pas de margaritas, me dit Jared en agitant sa bouteille de bière.
Je montrai sa bouteille :
— Ça va te donner une panse de bière.
Jared ricana et souleva son T-shirt pour me montrer de très beaux abdos.
— Pour l’instant ce n’est pas un problème que j’ai.
J’étais un peu trop joyeuse pour ne pas lui faire un grand sourire en remerciement du beau spectacle.
Tristan jeta une main sur l’épaule de son frère et il se pencha vers lui pour lui dire quelque chose à l’oreille. Cela effaça immédiatement le sourire de Jared. Il laissa retomber son T-shirt.
— Donne-nous une minute, dit Tristan en s’éloignant un peu.
Ils eurent une discussion courte et à voix basse avant de revenir vers nous. Le visage de Tristan ne montrait aucune émotion, mais celui de Jared était légèrement rouge, peut-être de colère. 
— Alors, tu es dans ce groupe dont Tristan prétend faire partie ? demandai-je à Kenny.
Kenny me fit un grand sourire.
— Oui. On en fait partie tous les quatre, plus un autre de nos potes qui n’est pas là ce soir. 
— Quel genre de musique vous jouez ?
— Du rock.
Je ne fus pas surprise.
— Alors qui joue quoi ?
— Moi c’est la basse, Jared la guitare, Cory la batterie, Tristan la voix et notre ami Dean la guitare rythmique.
Je jetai un coup d’œil à Tristan. 
— Mince, chanteur d’un groupe de rock. Je n’aurais jamais deviné. Le sarcasme dégoulinait de chacun de mes mots.
Il sembla trouver ça drôle, ce qui m’allait très bien. Je préférais qu’il pense que je sois drôle plutôt qu’il se vexe de mon sens de l’humour. 
— Où et quand pourrai-je vous voir jouer ? demandai-je en me tournant à nouveau vers Kenny.
Kenny fronça les sourcils.
— Je ne suis pas sûr. Dean nous organise quelques concerts. Bien sûr, tu es invitée quand ça aura lieu.
— Vous travaillez dans quoi quand vous ne faites pas de musique? demandai-je en me disant qu’ils devaient tous avoir un boulot.
— Comme tu l’as vu, Cory est barman, je suis valet de parking ici le weekend. Notre ami Dean est croupier de Blackjack. Et Tristan et Jared sont tous les deux promoteurs de boîtes de nuit.
— Ils sont payés à faire la fête, ajouta Cory.
Je ne pus m’empêcher d’avoir mon mot à dire :
— Tout ce à quoi je pense quand j’entends promoteurs de boîtes, c’est dealer ou chômeur.
Jared fit la grimace.
Tristan se contenta de rire.
— Tu viendras à la prochaine soirée que j’organiserai, dit-il en me montrant du doigt.
Je haussai les épaules en le regardant effrontément.
— Ne me menace pas de passer du bon temps...
Tous les quatre eurent l’air de trouver ça hilarant. Je rougis de plaisir. Je pouvais m’habituer à ce niveau d’attention, en particulier venant de quatre gars canon.
— Danika travaille pour Jerry, leur dit Tristan.
— On adore Jerry ! s’exclama Kenny. 
— C’est la nounou, ajouta Tristan. 
— Bordel de merde, marmonna Jared.
— Je l’ai pas vue venir, celle-là, nous dit Cory pendant qu’il nous tournait le dos pour préparer un cocktail.
— Je ne m’y attendais pas, songea Kenny à voix haute.
— Pourquoi ça vous surprend autant ? demandai-je, étonnée que tous les quatre aient eu la même réaction en apprenant que j’étais une nounou.
— Je pensais plutôt que t’étais un mannequin, dit Jared.
— Tristan adore les mannequins, ajouta Cory.
— Va te faire foutre, lui dit Tristan. 
— On ne sort pas ensemble, intervins-je fermement.  
— J’aurais pensé que tu étais danseuse, me dit Tristan juste après avoir envoyé Cory se faire foutre. 
Des gars typiques... 
Je montrai Tristan du doigt.
— Cette tournée est pour Tristan. Je suis étudiante à plein temps et nounou, mais je suis aussi une danseuse en herbe, non pas que j’aie le temps. Je retournai le sourire de Tristan, totalement charmée. Et le coup du mannequinat, c’est très sympa de votre part les gars, mais je suis un peu trop petite pour ça.
— Pas pour être mannequin à Vegas, précisa Jared.
— Tu fais quelle taille ? Un mètre soixante-treize ? estima Kenny. C’est assez.
— Je dirais qu’elle fait un soixante-dix, postula Tristan. Et elle est assez grande, mais je parie qu’elle n’a jamais essayé le mannequinat, particulièrement celui qui se fait à Vegas. C’est pas ton genre, n’est-ce pas ?
Je retroussai une lèvre en le regardant.
— Tu ne me connais pas si bien que ça. Arrête de jouer à l’expert.
— J’ai tort ? Ses sourcils s’arquèrent en me posant la question. 
— Non, dus-je admettre à contrecœur. 
Je blâmais l’alcool quand je répondis à son sourire satisfait en lui tirant la langue.
Il me prit la main et me tira de ma chaise.
— Tu vas payer ça en faisant un autre tour sur la piste de danse.
— Tu adores punir les gens, lui répondis-je tout en le suivant sans rechigner.
La musique était passée à des remix du Top Quarante et une chanson lente et voluptueuse avait envahi la salle.
Oh oh, pensai-je.
Je fronçai les sourcils quand il m’attira tout contre lui en glissant un genou sournois entre les miens.
— Qu’est-ce que tu fais ? m’enquis-je avec insistance.
— Je vis la musique. Ce qui arrive sur la piste de danse reste sur la piste de danse et je ne fais que danser avec toi, je te le jure.
Ça me va, pensai-je en me collant contre lui et en laissant la musique me guider pour un nouveau moment ensorcelant.
On dansa tout près l’un de l’autre, mais il ne dépassa toujours aucune limite. Nos bassins restèrent éloignés avec précaution, mais nos poitrines se frôlèrent plus d’une fois. Je ne savais pas ce que cela disait de moi ni de mes relations passées, mais je ne pensais pas avoir déjà éprouvé autant de désir de toute ma vie. Ma respiration était devenue haletante et ma peau brûlait, ce qui n’était pas seulement dû à l’effort physique.
— Tu es absolument sûre que tu ne veux pas de coup d’un soir ? Même pas une nuit magique avant de devenir amis ? Sa voix éraillée dans mon oreille me fit frissonner de la tête aux pieds.
Je secouai la tête sans hésitation. Ce n’était pas que je n’étais pas tentée, mais je savais que je me sentirais comme une merde le lendemain matin. Je n’étais pas du genre à savoir gérer le sexe sans engagement. Je ne l’avais jamais été.
— Certaine, dis-je à son oreille.
— Pas de copains de baise non plus ? demanda-t-il avec espoir.
— Le truc des sex friends ne fonctionne jamais.
Il s’écarta pour me regarder dans les yeux.
— Je suis d’accord, dit-il même si ça n’avait pas l’air de l’enchanter. Ça ne fonctionne jamais. Il y a toujours quelqu’un qui finit par en souffrir. Désolé, j’ai perdu la tête un instant. C’était vraiment une chose dégueulasse à dire.
— C’est pas grave. Mais que ça ne se reproduise plus. 
Je souris en lui disant ça et je n’éprouvais aucune rancune.
Je n’étais pas sûre de pouvoir lui dire souvent non en le pensant sincèrement. Je le désirais et je n’étais pas idiote au point de me le cacher à moi-même.
— Je ferai de mon mieux, murmura-t-il. 
— 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 6
 
Je sus avant même d’ouvrir les yeux que j’avais une gueule de bois terrible. On ne pouvait pas boire très peu puis d’un seul coup boire à perdre le compte du nombre de verres sans le sentir passer, et là, bon sang, je le sentais passer. 
Je jetai un coup d’œil au réveil et je grognai en voyant qu’il était sept heures du matin. C’est alors que je sus que ma gueule de bois était vraiment terrible : elle m’avait réveillée après seulement trois heures de sommeil. 
Je m’assis pour attraper le verre d’eau que j’avais toujours sur ma table de nuit. Je bus le verre entier, même si je n’en avais absolument pas envie, parce que je savais que la meilleure façon de faire passer la gueule de bois était de se réhydrater.
Dot, qui dormait sur son coussin au pied de mon lit se rapprocha de mes pieds. Il posa sa tête sur ses pattes et il leva les yeux pour me regarder. Je ne savais pas s’il me regardait avec compassion ou condescendance.
Ma porte s’ouvrit et Mat passa la tête dans ma chambre en souriant. 
— Bonjour, Bou, dit-il en utilisant le surnom qu’il m’avait donné quand il avait quatre ans.
— Bonjour, p’tit bout.
Mat était toujours le premier levé, mais tous les autres se réveillaient peu de temps après lui, généralement à cause du bruit qu’il faisait.
— Tous les autres dorment encore, me dit-il en parvenant à chuchoter en faisant plus de bruit que s’il avait parlé normalement.
— Je m’en doutais, dis-je avec un sourire contrit. Il me réveillait toujours en premier, parce que je préparais le petit-déjeuner. Qu’est-ce que tu veux manger ?
— Des pancakes aux myrtilles, s’il te plaît ! cria-t-il presque.
Je fis la grimace en levant une main.
— Je te prépare ça, mais il va falloir que tu sois très gentil et silencieux ce matin, d’accord?
— Compris! dit-il d’une voix légèrement plus basse. Tu peux me mettre les dessins animés pendant que j’attends le petit-déj’ ?
— Bien sûr. Je dois juste passer à la salle de bains et j’arrive. 
Je passai aux toilettes et je marchai jusqu’au salon, avec Dot sur les talons.
Mat était assis sur son fauteuil d’enfant avec Pupcake sur les genoux. Il observait la pièce avec un air confus et en entrant dans le salon, je vis pourquoi.  
Je traversai doucement la pièce pour allumer la télévision et trouver une chaîne qui diffusait des dessins animés. Mat fut happé par la télévision et je marchai doucement jusqu’au beau gosse torse-nu qui était étalé sur le canapé. J’avais l’esprit tellement trouble que j’avais oublié qu’il dormait là.  
Il était allongé sur le dos avec un oreiller sur son visage et un autre posé sur le bas-ventre. Il avait complètement enlevé la couverture. Je pus tout juste voir qu’il portait au moins un boxer, ce qui était une bonne chose, mais le reste de son corps n’était que peau nue bronzée et tatouée.
C’est pas bon, ça, pensai-je en le regardant. J’avais été sûre qu’il était beau nu, et je n’avais absolument pas besoin de savoir à quel point.
Même au repos, je pus voir les stries dures de son abdomen. Et ces bras. Putain. Ses bras étaient gigantesques, ce qui me plaisait énormément. Je pensai qu’ils étaient peut-être plus larges que ma taille et pour des raisons purement perverses j’avais envie de les mesurer pour m’en assurer. Et les tatouages... Bon sang, ces tatouages. Je n’en avais aucun moi-même, mais j’adorais les siens. Contrairement à son frère, ses bras n’étaient pas entièrement couverts, mais ce n’était pas loin. Ses bras présentaient des motifs complexes et tout n’était pas noir. J’aimais toutes les couleurs. Elles ressortaient par rapport à l’encre noire, comme si le noir ne servait qu’à encadrer la couleur.
Je me dis que c’était totalement nécessaire quand je tendis une main pour toucher son épaule nue. Je le poussai un peu. Et quel mal y avait-il à aimer toucher sa peau musclée ? 
— Tristan, dis-je doucement en le poussant encore. Ma main resta sur place et j’essayai de le secouer un peu, mais il était trop costaud pour ça...
Il sursauta et enleva l’oreiller de son visage. 
— Putain, Danika, c’est tôt.
— Il a dit un gros mot, Bou ! cria Mat, clairement outré. 
— Putain, pardon, dit Tristan avant de grimacer. 
Je ne pus retenir un sourire.
— Tu peux aller sur mon lit pour finir ta nuit. Ce salon va très bientôt se transformer en zone de guerre et j’ai besoin de faire des pancakes aux myrtilles.
— C’est ce que tu veux pour le petit-déjeuner ? demanda-t-il en s’asseyant.
Je reculai comme s’il était en feu. Ce qu’il était en quelque sorte...
— Hein ? demandai-je, distraite par la vue de son corps parfait et pratiquement nu. 
J’allais souvent à la salle de gym et j’étais en forme moi-même, mais je ne pensais pas avoir déjà vu un corps aussi parfait de toute ma vie.
Il se leva et je reculai encore d’un pas. Il se mit à bouger autour du canapé et quelque chose qu’il faisait finit par me sortir de ma transe.
— Pourquoi est-ce que tu gardes un oreiller sur ton ventre ? demandai-je. 
Il me fit un sourire désabusé en se baissant pour attraper son sac qu’il avait posé derrière le canapé.
— Tu ne devines pas ? Je te donne des indices: le premier est ‘matin’ et le second ‘dur’. 
Je rougis en me sentant très bête.
— Ah, euh... tu peux utiliser ma salle de bains et tu pourras y poser ton sac pour qu’il ne soit pas au milieu du passage.
— D’accord, merci. Donne-moi juste cinq minutes et je préparerai le petit-déj’ pour tout le monde.
Je balayai cette idée de la main.
— Retourne te coucher. Je m’en charge. Je sais que ça doit être dur ce matin.
Il me regarda plutôt sévèrement.
— Donne-moi cinq minutes. J’ai dit que je cuisinerai pour toi. Je cuisine. Et tu dois avoir tout autant de mal que moi ce matin. 
— Ça va, je gère.
Il pointa un doigt vers moi.
— Ne t’avise pas d’aller dans la cuisine avant mon retour. 
Il partit à grands pas et je fis une grimace dans son dos, même si j’étais secrètement ravie et que je continuais à le mater sans vergogne. J’avais vu ce qu’il savait faire avec des cookies. Je voulais davantage.
Normalement je ne mangeais qu’un yaourt à la grecque pour le petit-déjeuner, mais j’avais faim et la gueule de bois, alors j’avais l’intention de me faire plaisir.
Je m’assis sur le canapé et j’entendis la douche de ma salle de bains se mettre à couler. J’avais plein de choses à faire, mais je restai assise là pendant cinq bonnes minutes, en pensant à Tristan sous sa douche.
Il sortit rapidement, les cheveux courts encore mouillés, portant un T-shirt blanc et un jean.  
— Viens me tenir compagnie pendant que je cuisine, me dit-il en me tirant du canapé.
— T’es tellement autoritaire, marmonnai-je.
Il ignora entièrement ma remarque en m’attirant dans la cuisine. Il posa ses mains sur mes hanches et il me souleva pour me poser sur le plan de travail, exactement à l’endroit où je l’avais regardé préparer les cookies.  
Il s’écarta avant que j’aie le temps de faire autre chose que le regarder bouche bée.
— Alors Mat veut des pancakes pour le petit-déjeuner. Toi tu veux quoi ?
J’ouvris la bouche pour lui dire que je prendrais la même chose, mais il me devança :
— Je sais que tu ne veux pas de pancakes. Il nous faut quelque chose de gras et de salé. Je vais nous préparer de la nourriture pour gueule de bois.
Je dus faire un effort pour fermer la bouche.
— Tu lis dans mes pensées, lui dis-je.
Il eut le culot de me faire un clin d’œil. 
— Non, j’ai eu assez de gueules de bois dans ma vie pour savoir ce qu’il faut faire. Raconte-moi pourquoi Mat t’a appelée Bou. C’est un surnom ?
— Oui. Je ne développai pas. 
— C’est adorable, dit-il en ouvrant le frigo pour en étudier le contenu. Ça vient d’où ?
— Je ne sais plus à quel moment c’est devenu un surnom, mais on jouait beaucoup à se faire peur. Il m’a appelé ‘Bou’ et c’est resté. Ça fait déjà deux ans. 
— Eh bien, Bou, que dirais-tu d’un peu de bacon?
— Le bacon c’est parfait, mais tu ne peux pas m’appeler Bou.
— Pourquoi pas ?
— Parce que tu n’es pas un rappeur et que je ne suis pas ta partenaire.
Il partit d’un rire profond et grave qui me serra l’estomac. 
— J’aime encore plus le surnom maintenant. Voilà le plan : des biscuits au beurre, des œufs brouillés, du bacon et des patates sautées. Oh, et des pancakes aux myrtilles pour les enfants. Des objections?
— Ça m’a l’air fabuleux, dis-je sincèrement. Mais ça va te prendre des heures.
Il haussa les épaules.
— Ça prendra le temps qu’il faudra. T’es pressée ? T’as un rendez-vous ?
Je soupirai. Il était vraiment têtu.
— Je peux t’aider?
— Tu peux me divertir pendant que je travaille.
— Si tu gères la cuisine, je devrais probablement aller faire d’autres corvées qui m’attendent. 
— Si tu veux du bacon, tu gardes ton cul exactement là où il se trouve pendant que je te prépare le petit-déjeuner. 
Je voulais du bacon.
— Je n’arrive pas à croire qu’on soit rentrés si tard, lui dis-je en repensant à la nuit précédente. Je n’étais jamais restée danser aussi tard, et la nuit n’était jamais passée aussi vite.
— On y retourne ce soir ?
— Tu rigoles ? demandai-je.
— Non. Tu ne t’es pas amusée? Recommençons.
— T’es complètement taré.
— C’est sûr. Et je veux encore t’emmener danser. Qu’est-ce que t’en dis?
— On a à peine dormi trois heures cette nuit.
— On n’aura qu’à faire des siestes chacun son tour, s’il faut surveiller les enfants. Qu’est-ce que t’en dis ?
Il me fit son sourire le plus irrésistible, ses fossettes me donnant envie de le frapper ou de l’embrasser à mort. Je réussis à me retenir cinq secondes peut-être avant de lui retourner son sourire.
— On fricote pas, lui dis-je.
— On fricote pas, acquiesça-t-il. Je m’en suis occupé dans la douche. Je devrais être tranquille pendant les deux heures qui suivent.
 
Je rougis. Je ne savais même pas qu’il me restait encore de quoi rougir.
— Qu’est-ce qu’il se passe dans deux heures ?
Il cessa ce qu’il était en train de faire et il posa l’œuf qu’il tenait pour me donner toute son attention.
Il me dévisagea de la tête aux pieds d’une façon presque indécente puis il se remit à casser des œufs. 
— Je devrais peut-être aller prendre une autre douche.
Je me la fermai un instant. Je le regardai travailler tout en étudiant la myriade de tatouages sur ses bras et ceux qui se voyaient à travers son T-shirt. Pendant qu’il mélangeait la pâte à pancakes en faisant travailler les muscles saillants de ses bras, je me dis que j’avais trouvé mon nouveau passe-temps favori : regarder Tristan cuisiner.
— Bev a un tablier rose à volants absolument fabuleux, lui dis-je. Qu’est-ce que je devrais faire pour que tu acceptes de le mettre pendant que tu cuisines pour moi ?
— Tu ne veux même pas le savoir, Bou.
Cela me cloua efficacement le bec.
En l’espace de dix minutes, la cuisine sentait divinement bon. Je gémis quand l’arôme du bacon crépitant parvint jusqu’à moi.
Il me jeta un coup d’œil puis détourna rapidement le regard.
— Allumeuse, marmonna-t-il.
Il eut terminé les pancakes en premier et il en prépara une montagne sur l’assiette de Mat.
— Tu sais qu’il a six ans, hein ? lui demandai-je en regardant l’assiette gigantesque.
— Il aime le bacon ? demanda-t-il en ignorant mon commentaire.
— Oui! cria Mat depuis le salon.
Tristan me fit passer l’assiette et je la portai à Mat au salon. Cela ne dérangeait pas Bev que les garçons mangent dans leurs petits fauteuils. Les chiens ramassaient toujours les restes qu’ils avaient fait tomber.
Quand je retournai dans la cuisine, Tristan avait préparé un sandwich pour moi. Il me le passa avec une serviette en papier puis il mordit un gros morceau de son propre sandwich.
L’odeur du bacon et des œufs m’avait fait saliver et j’attaquai goulument le sandwich. Je dus fermer les yeux à la première bouchée en mâchant lentement pour savourer chaque seconde.
— Qu’est-ce que tu fais pour que ça ait un goût pareil ? gémis-je.
J’ouvris les yeux lorsqu’il ne me répondit pas. Il me fixait avec un regard qui me fit crisper les orteils.
Il posa son sandwich a moitié mangé et il sortit en trombe de la cuisine.
— Où tu vas ?
— Je serai de retour dans cinq minutes, répondit-il depuis le salon.  
Je ne savais pas si j’étais flattée ou horrifiée quand j’entendis ma douche couler.  
 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 7
 
TRISTAN
Je fis couler la douche et je me maudis en me déshabillant. Je n’avais jamais été le type de gars qui ne veut une fille que parce qu’elle est difficile à obtenir. Je détestais ce genre de gars, en fait. Je pensais que c’était un pauvre con sans aucune qualité pour le racheter.
J’aimais séparer le sexe de toutes les autres catégories de ma vie. Les choses se passaient mieux ainsi, pour toutes les personnes concernées. Je ne jouais pas au petit-copain et le sexe entre amis était tout aussi dangereux.   
Alors pourquoi est-ce que je ne pouvais pas m’empêcher de penser à entrer en Danika ? Elle avait été très claire sur le fait qu’elle ne couchait pas comme ça, et maintenant que nous étions officiellement amis, ce n’était plus possible de toute façon. Mais putain, ce corps qu’elle a. Et ce visage. Elle était une des plus belles femmes que j’ai jamais vu et la plupart du temps elle ne se maquillait même pas. Et elle se promenait en débardeur moulant et en short minuscule, sûre de son corps d’une façon qui me rendait dingue. Je trouvais que même son caractère était sexy. Elle ne se donnait pas de grands airs. Elle n’essayait pas d’être cool. Elle me faisait savoir ce qu’elle pensait avant que j’aie besoin de me le demander. J’avais passé des années à m’occuper de filles qui pensaient que c’était plus cool de tout faire deviner au gars. J’en avais marre de ces conneries. Danika était comme une bouffée d’air frais.
Une bouffée d’air frais que je ne pouvais pas baiser.
Si j’avais été malin, j’aurais trouvé un coup rapide la nuit précédente, en boîte. Je n’aurais pas été coincé là à me branler dans la douche chaque fois que Danika me regardait un peu différemment.
Oui, j’aurais vraiment dû trouver un coup rapide la nuit dernière, me dis-je encore une fois. C’est ce que je faisais normalement en boîte... Je n’avais jamais passé cinq heures à danser avec une fille avec laquelle je savais que je n’allais pas pouvoir coucher.  
Je caressai ma bite dure en pensant à sa bouche en cœur et ses beaux yeux gris. Et son petit corps bien roulé. Sa taille était si minuscule que j’aurais pu en faire le tour avec mes mains, mais elle avait des courbes terriblement sexy... et la façon qu’elle avait de marcher. J’aurais pu deviner que c’était une danseuse rien qu’à sa façon de balancer les hanches en marchant. Même sa voix me faisait bander. Elle avait une voix douce et ferme quand elle se foutait de ma gueule pour un truc ou un autre.
Je serrai fort ma bite et je frottai une fois, deux fois, trois fois avant de partir.
La vitesse avec laquelle j’étais parti aurait été gênante si quelqu’un d’autre avait pu en être témoin.
Je pensais que l’affaire était réglée jusqu’à ce que je retourne au salon et que je la vis se pencher dans son fichu petit short. Putain, j’étais dans la merde...
Nous n’eûmes pas besoin de faire des siestes alternées parce que Bev sortit tout l’après-midi avec les garçons. On s’écroula tous les deux pendant trois bonnes heures, moi sur le canapé et Danika sur son lit.
Je finis par cuisiner des enchiladas pour tout le monde ce soir-là, juste pour voir la tête de Danika quand elle les goûtait.
Quand j’avais su que je ne pourrais pas emménager dans mon nouvel appart avant quelques semaines, même si le bail de mon ancien appart avait déjà expiré, je n’avais pas pensé que les choses allaient tourner de cette façon. Malgré tout, je ne m’en plaignais pas. Je n’arrivais pas à me souvenir d’une époque où je m’étais autant amusé.
Je portais une chemise noire et un jean pour sortir. Peu de boîtes avaient un code vestimentaire aussi strict que le complexe Cavendish et Cory ne travaillait pas, donc on ne pouvait pas se permettre d’aller au Decadence. 
Danika sortit avec un short en satin noir minuscule et un chemisier pourpre qui serrait ses seins à m’en lécher les babines. Elle portait les mêmes talons aiguille que la nuit précédente et c’était désormais officiel: elle avait des jambes à se damner.
— Putain de merde! m’exclamai-je sans faire attention à mon langage puisque les garçons étaient déjà couchés.
— T’es pas mal non plus, dit-elle en me lançant un regard espiègle. Kenny est encore notre chauffeur?
Je hochai la tête.
— Attendons-le dehors. S’il doit sonner à la porte, ça pourrait réveiller les garçons et on le paierait très cher.
C’était difficile de sortir sans que les chiens nous suivent, mais Danika s’en sortit comme une pro.
— Alors tu n’as pas de maison ni de voiture? demanda-t-elle en marchant jusqu’au trottoir pour attendre Kenny.
J’eus un sourire suffisant.
— J’ai une voiture. Je l’ai prêtée à un pote qui devait aller à L.A pendant quelques jours.
— C’était sympa de ta part, dit-elle.
Je haussai les épaules.
— C’est pas grand-chose, d’autant plus que j’ai des amis comme Kenny qui peuvent me conduire.
— Kenny est adorable, me dit-elle en ayant l’air de le penser.
Je sentis ma mâchoire se serrer même si je savais que ce n’était pas raisonnable de me sentir jaloux. 
— Il fait partie d’un groupe de musique. Ne fais confiance à aucun d’entre nous, l’avertis-je d’une voix plus dure que prévu.
Elle haussa les épaules.
— Vous m’avez l’air assez inoffensifs, tant que je ne suis pas assez stupide pour sortir avec l’un d’entre vous.
Son ton dédaigneux me rassura.
— Exactement.
On finit par aller dans la boîte qui, ironiquement, s’appelait Le Rendez-Vous. Je lançai un regard d’avertissement à Danika quand Kenny nous dit où nous allions. Mon regard disait : ‘un seul commentaire et je ne te ferai plus de petits-déjeuners.’
Elle sembla le comprendre, mais son sourire était exaspérant.
— Vous nous aurez des boissons gratuites là aussi? demanda-t-elle.
— Oui, répondit Kenny. Notre copain Doug travaille à un des bars ce soir.
— Vous connaissez des gens dans toutes les boîtes de la ville ?
— Presque, concéda Kenny. Quand tu essaies de promouvoir un groupe local, tu as tendance à apprendre à connaître beaucoup de monde qui travaille dans les boîtes.
— J’imagine que le fait que vous sortiez tous les soirs ne fait pas de mal non plus, décocha-t-elle.
Le Rendez-Vous était bondé. Malgré tout le videur nous reconnut tout de suite et il nous laissa entrer d’un petit hochement de tête. La première difficulté était toujours de rentrer dans les boîtes. 
On trouva Doug à un des bars principaux. Il hocha la tête en me voyant et il me fit signe d’approcher. Il y avait tant de monde à son bar que je dus jouer des coudes.
— Je vous ai eu une table, dit-il à voix basse dans mon oreille. Et une bouteille. C’est votre jour de chance.
Je souris.
— Merci, Doug.
— Y a pas de quoi. C’est pas comme si tu ne m’avais jamais rendu service. C’est qui la bombe avec laquelle tu es entré ?
Mon sourire se fana un peu.
— Mon amie Danika. Elle est hors limites.
Il soupira. 
— C’est le cas de la plupart des filles belles comme ça.
Une hôtesse VIP nous montra notre table, offerte par Doug. Elle était mignonne et elle me fit des regards engageants.
Je souris sans l’envisager vraiment. J’avais invité Danika pour danser et c’est ce qu’on allait faire, même si j’étais très en manque.
Danika me fit un sourire espiègle quand nous nous glissâmes sur le banc VIP rembourré.
— Bon, où est-ce que tu as appris à cuisiner comme ça ? demanda-t-elle. C’étaient les meilleures enchiladas que j’ai mangées, et c’est un de mes plats préférés.
Je souris en pensant à ma mère.
— Ma mère m’a appris à cuisiner. Tu devrais goûter les siennes. Elles sont dix fois meilleures. D’autant plus qu’il me manquait des ingrédients pour le pico.
— Elle vit ici à Las Vegas ?
— Oui. En fait j’ai un repas de famille bientôt et je vais t’obliger à venir.
Elle écarquilla les yeux.
— Tu veux que je rencontre tes parents ?
Mon visage se durcit un peu, mais je ne lui montrais pas. Cela ne pouvait pas être un sujet sensible si je ne le laissais pas m’affecter.
— Je veux que tu rencontres ma mère. Je n’ai jamais connu mon père. Il est parti à la seconde où il a appris que ma mère était enceinte. Je n’ai jamais pris la peine de le chercher. 
Elle hocha la tête tout en scrutant mon regard. Elle avala sa salive avant de répondre.
— On est dans le même bateau, cher ami. Je n’ai aucune idée de qui est mon père. Ma mère ne me disait jamais rien sur lui. 
Je clignai des yeux, un peu surpris. C’était égoïste, mais je me sentais réconforté qu’elle et moi nous avions tous les deux vécu quelque chose d’aussi douloureux. Je me sentais moins seul et lié à elle d’une façon que je n’avais jamais connue en dehors des liens familiaux.
— C’est pas étonnant qu’on s’entende si bien, répondis-je finalement. On a plus de choses en commun que ce qu’on pensait. Ta mère vit à Vegas aussi ?
Elle haussa les épaules en faisant la moue. 
— Je ne suis pas sûre. On ne s’est jamais bien entendues. On n’a pas gardé contact.
J’avais appris ma leçon lorsque j’avais posé des questions au sujet de sa sœur, donc je ne lui demandai pas pourquoi elle ne savait pas où était sa mère, même si j’étais très curieux de sa réponse.
— Alors, quel jour t’arrangerait pour rencontrer ma mère ?
Elle sourit et les nuages dans ses yeux argentés s’estompèrent.
— Ce n’est pas une question, c’est un ordre de rencontrer ta mère ?
Je lui fis un sourire gêné.
— Je te laisse choisir le jour, au moins. Tu n’as aucun souci à te faire. Vous allez vous adorer toutes les deux.
— Si elle vous ressemble, à toi et Jared, il n’y a aucune raison pour qu’on ne s’entende pas.
Cela me fit repenser à mon petit frère. Peu importe qu’il soit adulte, il serait toujours mon petit frère. J’aurais fait n’importe quoi pour lui, vraiment n’importe quoi, mais je savais qu’il était un peu vexé que je lui dise qu’il n’avait pas le droit de demander à Danika de sortir avec lui. Nous avions des règles fraternelles très strictes disant qu’on ne pouvait pas sortir avec la même fille, mais puisque je ne sortais pas avec elle, il trouvait que c’était injuste que je l’éloigne. Malgré tout, qu’il le comprenne ou pas, j’étais sûr qu’il respecterait ma demande.
La serveuse nous apporta notre bouteille et je vis les yeux de Danika s’écarquiller. Je notai mentalement que j’avais une grosse dette envers Doug.
— Je suis impressionnée. Une bouteille de Grey Goose. Tu as de bonnes connexions, pour un SDF.
Je ris tout en nous préparant déjà des dirty martini.  
Tu le veux ‘sale’ à quel point? lui demandai-je en remuant les sourcils de façon suggestive.
Elle gloussa, surprise, et je me dis que c’était mon bruit préféré. C’était si peu en accord avec sa personnalité que j’étais ravi d’en être la cause.
— Aussi sale que tu peux.
Je me sentis bander. Elle m’avait encore eu.
On but deux verres avant de partir sur la piste.
J’étais bon danseur, mais ce n’était rien comparé à Danika. Cette fille-là savait vraiment bouger. Et sa façon de danser n’avait pas uniquement pour but d’être sexy. Je trouvai que chaque mouvement était plein de talent et de beauté. Ce soir c’était un mix du Top Quarante et elle connaissait les paroles de toutes les chansons, associant fréquemment ses gestes aux mots de façon mignonne, secouant ses cheveux ou remettant des pistolets imaginaires dans leurs étuis sur ses hanches sexy.
Je taxai une cigarette à Kenny qui parlait à un gars dans un coin.  
— Ça t’embête si je fume ? demandai-je à Danika en revenant m’asseoir.  
Elle était en train de regarder sur son téléphone, mais elle leva la tête brièvement pour la secouer. Elle n’avait pas l’air contente.
— Ce n’est pas une habitude, la rassurai-je en allumant ma cigarette. Je ne fume que quand je bois.
Elle rit.
— D’après ce que je vois, tu bois tous les soirs, alors en quoi n’est-ce pas une habitude? 
Je souris d’un air gêné. Elle n’avait pas tort.
— À qui envoies-tu un message ? demandai-je en essayant de voir l’écran de son téléphone.
Elle fit une grimace de dégoût.
— Personne d’important. Mon ex ne veut pas me laisser tranquille, mais j’ai appris à ne pas lui répondre, même si c’est seulement pour lui dire d’aller se faire voir.
Je ressentis une montée de colère totalement insensée.
— Tu veux que je lui casse la gueule ? demandai-je, loin de plaisanter.
Elle rit en secouant la tête et elle rangea son téléphone. 
— Non. Il finira par laisser tomber.
— Que disait son texto ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Il dit qu’il m’aime. Mais il ne m’aimait pas assez pour ne pas me tromper, c’est sûr.
Mon estomac se noua et je serrai les poings.
C’était il y a combien de temps?
Elle balaya l’idée de la main. 
— Presque un mois maintenant.
J’écarquillai les yeux.
— Ça ne fait même pas un mois que vous êtes séparés? 
Je n’aurais pas su dire exactement pourquoi, mais cela m’ennuyait. Beaucoup.
— C’est de l’histoire ancienne en ce qui me concerne. Un strike et il sort. Je ne sais pas si c’était la première fois qu’il me trompait, mais c’était la première fois que je le prenais sur le fait, et ça m’a suffi. Je ne retournerai pas avec lui même si c’était le dernier homme sur terre. Pour moi c’est terminé : s’il prenait feu et que j’avais un verre d’eau, je le boirais lentement en le regardant brûler.
Même si j’étais troublé, je dus étouffer un rire en imaginant la scène.
J’entendis le léger bruit de son téléphone qui sonnait dans son sac et j’eus envie de frapper quelqu’un.
Elle le sortit à nouveau, regarda l’écran puis le rangea.
— Tu me fais savoir s’il continue ça et je m’arrangerai pour qu’il arrête.
Elle me fit un sourire de travers qui me donna envie de l’embrasser.
— Tu es adorable, tu le sais ça? 
Je secouai la tête. Je ne me voyais pas comme ça. Même pas un peu.
— Qu’est-ce que tu dirais qu’on retourne sur la piste, Bou? lui demandai-je après que nous ayons tous deux bu nos dirty martinis.
Son petit nez parfait se fronça.
— Ne m’appelle pas comme ça. C’est un surnom très bizarre dans la bouche d’un grand gaillard comme toi.
— Alors comment il faudrait que je t’appelle ?
— Danika.
— Ça paraît tellement formel. Je ne peux pas t’appeler par ton prénom tout le temps.
— Alors, donne-moi un nom gentil. Comme ma douce, ou je sais pas moi, pudding.
— Pudding ? demandai-je en riant.
Elle hocha la tête. 
— Oui, c’est mignon et j’aime la façon que tu as de le dire. Tu ne peux pas appeler quelqu’un pudding sans l’aimer un peu.
— Tu es en train de te foutre de moi, non ?
Elle secoua la tête.
— Non, je veux sincèrement que tu m’appelles pudding. Je trouve que c’est mignon.
— Tu es saoule, fis-je remarquer. 
Elle haussa les épaules.
— Et alors? Je veux quand même t’entendre m’appeler pudding. 
— Tu ne diras pas ça demain matin.
— Alors je te donne ma permission saoule d’ignorer tout ce que je te dirai quand je serai sobre. Tu devrais plus m’apprécier quand je suis saoule de toute façon, parce que je t’aime plus que quand je suis sobre.
Je ne trouvai rien à redire à ça. 
— D’accord, pudding, allons danser.
 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 8
 
DANIKA
Nous avions rapidement mis en place une routine et sur cinq jours nous sommes sortis pour danser presque chaque soir. 
J’étais quelqu’un qui ne tenait pas en place. J’avais toujours été comme ça. Je pensais tout le temps au futur, calculant ce qui allait se produire avec parfois dix coups d’avance. Je vivais rarement dans le moment présent.
Tristan faisait ça pour moi. Il me ramenait au moment présent presque chaque seconde que je passais en sa compagnie. C’était un sentiment fabuleux de savoir, d’être sûr que ce qui était en train de se produire valait la peine d’y faire attention. Avec Tristan je n’avais pas besoin de regarder vers le futur. Je vivais dans le présent et j’adorais ça.
— Est-ce que tu commences à en avoir marre de mes sandwichs pour gueule de bois ? me demanda Tristan en m’en tendant un.
— Ab-so-lu-ment pas, dis-je en lui prenant le sandwich.
En y pensant, je ne me lassais de rien en ce qui le concernait. Nous avions été inséparables presque depuis le moment où nous nous étions rencontrés et je n’en avais pas marre.  
— J’ai une soirée pour promouvoir le groupe ce soir, me dit-il entre deux bouchées. Tu pourras me voir travailler. C’est dans cette nouvelle boîte du côté de Paradise. Tu pourras enfin rencontrer Dean.
— Je ne peux pas, lui dis-je en me souvenant quel jour on était. J’ai un truc ce soir.
Il s’arrêta de manger et me regarda.
— Un truc ? 
Je haussai les épaules.
— un truc hebdomadaire.
— Tu peux développer ? C’est un truc du genre rendez-vous galant ou sortie entre copines ?
Je le regardai bouche bée, surprise par l’idée que cela aurait pu être un rendez-vous galant hebdomadaire. Qu’est-ce que j’avais bien pu dire qui l’avait induit en erreur comme ça ?

— C’est une soirée entre copines.
— Où ça ? demanda-t-il en croquant dans son sandwich.
Je le regardai en me demandant ce qui lui passait par la tête.
— C’est ici à la maison, pourquoi ?
Il haussa les épaules.
— Je me disais que j’aurais peut-être pu passer après mon concert pour vous rejoindre. Tu rencontres tous mes amis. Je pourrais te rendre la pareille.
— C’est une soirée filles, donc...
Il haussa les épaules.
— Je m’incrusterai discrètement.
— On ne fera pas la fête jusqu’à quatre heures du matin, donc tu seras toujours au concert quand nous aurons déjà terminé.
Il me regarda en fronçant les sourcils.
— Pourquoi tu ne veux pas que je vienne ?
Je plantai un doigt dans son torse. Cela transforma son regard mauvais en sourire.
— Tu n’es pas invité. C’est pas grave, c’est juste une petite soirée calme entre nous. Tu serais mort d’ennui au bout de cinq minutes.
— À quelle heure ça commence ?
— Tôt. Et ça finit tôt.
— Vous êtes toutes assises à parler, ou vous regardez des comédies romantiques ?
Je soupirai.
— On discute en buvant des cocktails. Il n’y a rien qui t’intéresserait. Va faire ton truc habituel ce soir et ne t’inquiète pas pour nous.
Son visage s’illumina d’un sourire sinistre.
— J’ai l’impression que tu es en train de me défier de venir.
Je secouai la tête.
— T’es taré, tu sais. Je ne suis absolument pas en train de te défier. Je t’avertis de ne pas venir.
Il fronça alors à nouveau les sourcils.
— Tu me caches quelque chose. Je vais demander à Bev ce qu’il en est.
— Vas-y, dis-je en levant le menton. Elle te dira la même chose que moi. Soirée filles. Pas d’hommes admis.
Il soupira en ayant finalement l’air résigné.
— D’accord. Demain soir alors ? On sort demain?
Je souris, soulagée qu’il arrête d’insister. Je ne voulais vraiment pas que Lucy le voie. Elle ne croirait pas une seconde que c’était platonique entre lui et moi. Merde, même moi je n’y croyais pas vraiment.
— On fait ça, lui dis-je.
— Tu fais quoi aujourd’hui ? demanda-t-il en mangeant le dernier morceau de son sandwich.
— J’ai dit aux garçons que j’irais nager avec eux après le petit-déjeuner.
— Tu as dit que tu nagerais avec nous pendant quatre heures ! cria Ivan depuis son fauteuil, où il était en train d’avaler ses pancakes à la myrtille.
— J’ai dit quatre heures ou jusqu’au moment où tu diras ‘oncle’, répondis-je. Je mordis un gros morceau de mon sandwich. J’avais trop mangé, mais j’étais incapable de jeter ce qui restait.
Tristan me le prit des mains et le mangea.
— Heureusement pour toi, j’ai un maillot dans ma valise, dit-il après avoir fait descendre le sandwich avec un grand verre d’eau.
— Oh mince. J’espérais que tu sois obligé de m’emprunter un bikini. La journée aurait bien commencé !
— Tu devras t’en souvenir la prochaine fois que tu feras un pari, répondit-il en riant.
Tristan aimait la compétition. En fait, il en était mordu. Il pouvait tout transformer en défi, qu’il s’agisse de manger le petit-déjeuner ou d’être le préféré des chiens. Il pariait sur tout. Même ma vie routinière n’était jamais ennuyeuse avec Tristan dans les parages.
— Je m’en souviendrais, maintenant que tu le suggères. 
— Ho ! dit-il en levant la main comme pour se protéger de l’idée. Je ne suggère rien du tout si tu n’as pas un gage tout aussi gros de ton côté.
Je serrai les lèvres en réfléchissant.
— J’aurais trouvé quelque chose avant que tu trouves un nouveau défi.
— Et si tu me laissais dormir dans ton lit ? Il avait l’air parfaitement innocent, le salaud.
— Pardon ? demandai-je en ne sachant pas si je l’avais bien entendu.
— Pas de fricotage. Si je gagne notre prochain pari, je dors dans ton lit avec toi au lieu du canapé. Je répète, sans fricotage. Si tu gagnes, je porterai un de tes bikinis pour une session de natation humiliante. Il faudra que ce soit ici à la maison, et que les garçons ne soient pas là, parce que je te garantis que ça ne me couvrira pas.
Mon esprit s’emballa un instant en l’imaginant. Je n’avais jamais pensé que le travestissement pouvait m’exciter.
— Oh non, Bou, murmura-t-il doucement en me regardant. Ne fais pas cette tête-là. Tu essaies de me tuer, ou quoi ?  
Je sortis de ma transe en déglutissant fort. Il avait gagné notre prise de bec sur le surnom Bou. J’avais laissé tomber. Il avait eu plus envie de m’appeler comme ça que moi de lui interdire. Je commençais même à penser secrètement que c’était mignon.
Je le montrai du doigt.
— Tu peux te changer en premier, je dois récupérer les maillots des garçons d’abord.
Il sortit de la cuisine et partit en direction de ma chambre. Je ne fus pas surprise d’entendre la douche couler moins d’une minute plus tard.
Je sortis les maillots de bain des garçons et je les laissai se changer. Je faillis rentrer dans Tristan quand il sortit de ma chambre en me coupant la route.   
Je levai la tête pour regarder son visage tout en m’efforçant de ne pas voir son torse nu. La vue était délicieuse. 
— Les garçons sont en train de se préparer, lui dis-je. Je dois juste me changer, je n’en ai que pour une minute. Tu peux attendre au bord de la piscine, des fois qu’ils y aillent avant moi ?
Il hocha la tête et partit. J’eus assez de maîtrise de moi pour ne pas le regarder faire.
Les maillots une pièce noirs étaient ceux que je préférais pour passer du temps dans la piscine avec les garçons, mais cette fois je n’envisageai pas de les mettre. Je sortis mon seul bikini à ficelles. Il était couleur bronze avec un petit paréo doré, mais je laissai le paréo dans mon tiroir en sachant que j’allais me baigner tout le long.
J’allais ouvrir la porte vitrée qui menait à la piscine quand je me souvins de la crème solaire.
Je pris le tube d’indice45 dans la salle de bains et j’interceptai Mat qui courait dans le couloir.
Il s’arrêta et tapa impatiemment du pied pendant que je l’aidais à mettre la crème. 
— J’aurais déjà pu être dans la piscine, Bou, râla-t-il.
— On ne nagera pas sans crème solaire, donc non, tu n’aurais pas pu y être, lui dis-je sévèrement. Je n’étais pas du genre à accepter les pleurnicheries.
Il me regarda et s’arrêta presque instantanément de râler.
— Je peux y aller maintenant?
Je hochai la tête en le chassant.
— Vas-y, p’tit bout.
Ivan arriva à toute vitesse dans le couloir et il reçut le même traitement. Il attendit patiemment que je finisse, connaissant la routine.
— Est-ce que Tristan va vivre longtemps avec nous ? demanda-t-il.
— Pas très longtemps. Une ou deux semaines de plus. Pourquoi?
— Je l’aime bien. Il cuisine bien et il est drôle.
— Je suis d’accord avec toi, lui dis-je avant de le laisser partir.
Je pris une minute pour attacher mes cheveux en un semblant de queue de cheval puis j’appliquai avec précaution la crème sur mon visage en m’aidant du miroir. Je sortis pour surveiller les garçons en mettant la crème sur mon corps.
Ivan et Mat étaient déjà dans l’eau quand je sortis. Tristan se tenait au bord de la piscine et il observait attentivement les garçons. J’eus un bref moment pour le regarder torse nu en plein soleil avant qu’il ne me voie.
Je mis mes lunettes de soleil dorées puis je me penchai pour enduire me cuisses de crème. Je posai un pied sur un des bains de soleil dispersés dans le jardin pour couvrir mon genou et mon mollet. Je fis lentement subir le même traitement à l’autre jambe puis je me redressai pour en mettre sur mes épaules et mes bras.
Je marchai vers Tristan en m’enduisant le ventre.
Je lui tendis le flacon en arrivant près de lui. 
Je le vis dégluti avec difficulté. Il portait des lunettes de soleil, lui aussi, mais je parvins sans mal à deviner son expression.  
— Tu veux que je te fasse le dos ? demanda-t-il.
— Oui, dis-je, prise de court. J’avais oublié d’en mettre dans le dos. Je lui avais donné la crème pour qu’il s’en mette, mais il avait raison. Je me tournai.
Le premier contact de ses mains pleines de crème me fit sursauter. Il frotta la crème sur moi et j’avais pleinement conscience du fait que j’adorais avoir ses mains sur moi. Et il n’avait même pas commencé...
Quand il eut recouvert mes épaules et mon dos avec des gestes légers qui mettaient l’eau à la bouche, il se mit à me frotter en me massant, se concentrant sur mes épaules. Je fondis sous la pointe de ses doigts.
— Mmm, soupirai-je quand il dénoua un point tendu de mon cou.
— Je te vois tout le temps frotter cet endroit. Tu es tendue. Tu devrais me laisser te masser.
— Tu es masseur professionnel également? 
— Non, mais j’ai des mains fortes et elles sont à ton service quand tu veux.
Mon esprit s’emballa à l’idée des choses que j’avais envie qu’il me fasse avec ses mains.
Il les fit descendre le long de mon dos en frottant mes muscles en profondeur. Il se concentra alors sur mes hanches et ma taille. Je gémis quand ses bras m’encerclèrent pour travailler mes abdominaux. Je sentis son torse me frôler le dos et je me penchai instinctivement contre lui.
— Bou, pourquoi il te touche le bidou ? cria Mat avec le contrôle du volume typique d’un enfant de six ans, donc assez fort pour que tout le quartier l’entende.     
Cela me sortit de ma rêverie et je me redressai en m’éloignant de Tristan. 
— Il m’aidait à mettre la crème solaire, p’tit bout.
Je m’efforçai de ne plus regarder Tristan jusqu’à ce qu’il prenne la parole. 
— Tu peux me faire le dos ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Oui, bien sûr, dis-je en m’approchant automatiquement pour l’aider. Je m’arrêtai un long moment pour observer son dos.
En commençant à enduire sa peau de crème solaire, je me dis qu’il ne devait rien y avoir de plus sexy sur terre qu’un dos solide. J’aimais sentir sa peau ferme et résistante. Je massai ses épaules en essayant de copier ce qu’il m’avait fait tout en étudiant la myriade de tatouages.
Il avait un dragon doré sur l’épaule. Il était complexe et chaque détail était précis et parfait, même en plein soleil. C’était magnifique. Je me dis que je lui poserai des questions là-dessus. Plus tard.
Il gémit et je continuai à le masser en descendant le long de son dos puis en passant mes mains sur ses côtes. J’avais du mal à le croire, mais c’était encore mieux de le toucher que de le voir.
Je fis attention à ne pas toucher son dos avec ma poitrine quand je passai les mains autour de sa taille pour frotter ses abdos. Après tout il l’avait bien mérité... et je mourais d’envie de savoir comment ils étaient au toucher. Je n’avais jamais touché des carrés de chocolat pareils.
Je fermai les yeux en me collant contre lui et en massant la chair ferme.
— Maintenant tu l’aides à en mettre sur son bidou, Bou? cria Mat.
— Oui p’tit bout, répondis-je en rougissant.
Je m’écartai de Tristan et je lui tendis le flacon pour qu’il puisse finir de s’enduire de crème.
Je ne le regardai pas et je fis quelques pas rapides pour plonger dans la piscine. 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 9
 
On parvint à faire semblant d’ignorer ces brefs moments de contact, mais je n’arrivais pas à penser à autre chose que le plaisir qu’il y avait à le toucher ou à se laisser toucher par lui.
Nous restâmes pendant des heures dans l’eau à nager et à jouer.
Tristan se débrouillait bien avec les garçons, il les jetait dans l’eau exactement comme ils le voulaient.
Il souleva Ivan qui riait au-dessus de sa tête avant de le faire retomber dans l’eau.
Ivan émergea à nouveau en s’esclaffant. Il pointa Tristan du doigt. 
— Je parie que tu ne peux pas faire ça à Danika !
— Tu le paries ? demanda Tristan.
— Même pas cap’! ajouta Ivan.    
Tristan fit une tête espiègle en s’approchant de l’endroit où j’étais en train d’aider Mat à nager sur le dos. Je poussai un cri quand il posa ses grandes mains sur ma taille et qu’il me souleva avant que j’aie le temps de penser à lutter. Il ne me lança pas comme Ivan, mais il me souleva très haut et il me posa sur ses épaules en passant sa tête entre mes jambes.
Je cherchai désespérément une prise et j’essayai de me tenir à ses cheveux trop courts avant de finir par m’agripper à son menton. Je serrai fort mes cuisses autour de son cou.
— Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je.
— Ivan m’a défié.
— Tu ne sais pas dire non à un défi, hein ? Même s’il vient d’un petit gars de huit ans?
Il haussa les épaules et il me secoua jusqu’à ce que je m’agrippe plus fort à lui en criant.
— Je suppose que non, dit-il.
— Même pas cap’ de la faire tomber ! cria Ivan, ce petit traître.
Tristan n’hésita pas. Il me souleva par les hanches et me tint très haut au-dessus de l’eau pendant un bref instant avant de me laisser tomber.
Je remontai à la surface en crachotant et en lui lançant un regard mauvais.
Il sourit.
Je me creusai la cervelle pour lui rendre la pareille.
La porte vitrée s’ouvrit et Jerry se pencha au-dehors.
— Je vais faire quelques courses, les garçons. Quelqu’un veut m’accompagner ? Il se pourrait que j’achète des glaces...
Mat sortait déjà de la piscine avant que Jerry ait fini sa phrase. Ivan s’arrêta pour réfléchir un instant. Finalement, il choisit la glace et il se précipita hors de la piscine.
Jerry nous fit au revoir de la main tandis que les garçons couraient à l’intérieur. 
— Je les garde pour l’après-midi, alors amusez-vous.
Je lui fis signe de la main en cherchant toujours comment couler Tristan. Il était tellement grand...
Jerry retourna à l’intérieur et nous fûmes seuls.
Tristan me sourit en s’appuyant contre le bord de la piscine. Il passa ses bras par-dessus le rebord et il s’enfonça dans l’eau jusqu’au menton en me regardant. C’était ma chance. 
Je me glissai vers lui en essayant d’avoir l’air parfaitement innocente. Je m’approchai jusqu’à franchir les limites de son espace vital.
Il me regarda en avalant sa salive.
Je passai mes bras autour de son cou en caressant ses cheveux. Je me penchai très près de lui et il retint son souffle un instant, mais il ne m’arrêta pas.
Je montai sur lui en accrochant mes pieds derrière ses genoux. 
— Qu’est-ce que tu fais, Danika ? me demanda-t-il d’une voix rauque, l’air presque paniqué, mais ne m’arrêtant toujours pas.
— Même pas cap’, commençai-je en attrapant l’arrière de ses bras massifs, de couler !
Je tirai ses jambes sous lui et j’arrachai ses bras du bord de la piscine.
Il coula, mais moi aussi.
La manœuvre avait également pour effet gênant de pousser sa tête entre mes seins.
Il ne remonta pas tout de suite. Il mit ses bras autour de ma taille pour garder son visage au même endroit. Lorsqu’il se redressa, il me fit remonter avec lui. Je ris quand il me fit un prout mouillé entre les seins. Je lui tirai les cheveux, mais ce fut sans effet.
Il finit par pencher la tête en arrière pour me regarder en riant.
Nous nous arrêtâmes de rire d’un seul coup quand il me fit redescendre et que mon corps glissa le long du sien. Il y eut un bref instant de contact entre mon sexe et le sien. Il était dur.
On retint tous les deux notre respiration. 
Je m’écartai et il me laissa faire en reculant d’un pas lui aussi.
— Mauvaise idée, dis-je, à court d’haleine.
— Ouais, acquiesça-t-il en passant une main dans ses cheveux mouillés.
— Bon, je pense qu’on a terminé ici. Tu peux te doucher en premier, lui dis-je puisqu’on partageait ma salle de bains.
— Merci, dit-il en se hissant hors de l’eau en un seul geste rapide. Il mit une serviette autour de sa taille en se dirigeant vers la maison.
— Dis-le-moi quand t’as fini. J’attends ici.
Il était déjà à la porte qu’il ouvrit en hochant la tête, tout en gardant le dos tourné.
Je restai dans la piscine en essayant de ne pas paniquer. Nous étions attirés l’un par l’autre. Ça ne voulait rien dire. Nous étions deux adultes et nous pouvions nous contrôler.
Je ne voulais même pas coucher avec lui. Le sexe n’avait jamais été bon pour moi. C’était, au mieux, une façon de rester connectée avec une personne dont je voulais partager l’intimité. La triste vérité était que si je voulais avoir un orgasme, je devais prendre les choses en main moi-même, et pas seulement quand j’étais célibataire.
Je ne savais pas pourquoi je n’arrivais pas à m’empêcher de le toucher quand j’étais avec Tristan. C’était un problème nouveau pour moi. Je me sentais brûlante et agitée comme jamais auparavant. Je décidai de prendre rendez-vous avec mon vibromasseur très prochainement. Cela ne pourrait que me faire du bien.
Je fis quelques longueurs en essayant de me calmer et pour donner suffisamment de temps à Tristan pour se doucher et se changer.
J’étais essoufflée et épuisée quand je m’arrêtai. Je sursautai en voyant Tristan se pencher au-dessus de la piscine. Il était sec et vêtu d’un T-shirt blanc et d’un short de sport gris.
— La douche est toute à toi, me dit-il d’un visage neutre.
— Oh, merci.
Il m’attendit aux escaliers avec une serviette de bain quand je sortis de l’eau.  
Je vais faire du sport, dit-il pendant que je me séchais. 
Je hochai la tête. Il avait beaucoup utilisé l’appareil de muscu de Bev pendant la courte semaine qu’il avait passée à la maison.
— N’hésite pas à me rejoindre.
Je hochai à nouveau la tête.
— Peut-être. Je dois laver le chlore de mes cheveux et faire quelques trucs avant.
— OK, dit-il en retournant vers la maison. 
Je ne savais pas s’il était troublé ou simplement d’humeur silencieuse. 
Je me douchai et je mis un T-shirt confortable et un short. Je commençais à me diriger vers la salle de sport quand je changeai d’avis et que je fis demi-tour.
Tristan avait peut-être raison de prendre autant de douches.
À cause des enfants, je gardais mon vibro au fond d’un tiroir de ma table de chevet, enveloppé dans une chaussette qui était enroulée dans un T-shirt. Il était bien caché, car je n’avais pas envie de parler de ça avec les garçons.
Je fermai ma porte à clef, je mis de la musique et j’enlevai mon short et ma culotte avant d’attraper le sex-toy laissé à l’abandon ces derniers temps.
Je m’affalai sur le lit en fermant les yeux. J’imaginai Tristan en commençant à utiliser ma petite baguette vibrante. 
J’imaginai ses bras massifs en remontant mon T-shirt et en prenant un sein dans le creux de ma main. Je visualisai son sourire sinistre en massant la peau autour de mon téton. Je mouillais déjà. Je pensai à ses yeux dorés quand j’enfonçai la baguette en moi et les vibrations me firent frissonner de plaisir. Je la ressortis et je gémis quand elle toucha mon clitoris pendant que j’imaginais son corps, ses abdos si parfaits et son torse musclé. Je me souvins du bref contact de son érection en enfonçant à nouveau le sextoy en moi.
D’habitude il me fallait un long moment pour suffisamment me détendre et lâcher prise pour pouvoir partir, mais je n’eus aucun mal cette fois et la course jusqu’à la fin fut plus rapide que jamais. J’étais en train de me laisser aller à l’orgasme quand on frappa à la porte de ma chambre. Je me tendis.
— Danika ? appela Tristan.
Je fermai les yeux en me laissant submerger par cette voix grave.
— Oui? répondis-je, hors d’haleine.
— Tu viens?
— Oui. Je faillis gémir.
— Qu’est-ce qui te prend si longtemps? demanda-t-il.
— J’arrive, haletai-je.
Il y eut une longue pause de l’autre côté de la porte.
— Qu’est-ce que tu fais? demanda-t-il d’un ton plus dur.
Je ne répondis pas. Quelque chose dans sa voix me fit partir. J’attrapai un coin de ma couverture et je le mordis pour étouffer les gémissements que je poussai pendant l’orgasme.
— Je peux entrer ?
Je l’entendis essayer d’ouvrir la porte.
— Il me faut une minute, lui dis-je en restant allongée là, le cœur battant.
— D’accord, dit-il tout bas.  
J’étais décente, mais troublée quand j’ouvris la porte.
Tristan se tenait là, les mains sur les hanches et le regard tourné vers le sol. Il releva la tête et allongea le cou pour regarder dans ma chambre.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
— Oui, dis-je en étant presque sincère. Je me sentais plus détendue qu’auparavant, en tout cas.
— On fait un peu de sport ?
— Oui. Laisse-moi juste attacher mes cheveux et attraper mes chaussures. Je te rejoins dans une minute.
Il me surprit en levant mon menton avec son doigt.
Je le regardai avec de grands yeux.
— Tu as l’air différente.
— Qu’est-ce que tu veux dire?
Il poussa un grognement sourd et je faillis craquer. C’était le bruit le plus sexy que j’avais jamais entendu.
— Putain, Danika. Je connais ce regard. T’étais en train de prendre ta version de la ‘douche’?
Je mis un moment à comprendre ce qu’il voulait dire. Mes joues virèrent au rouge, mais j’étais trop têtue pour ne pas le regarder dans les yeux. Je serrai la mâchoire en m’écartant de sa main. 
— Et ça ferait quoi si c’était le cas ? Tu crois que t’es le seul à avoir besoin de ‘douches’ de temps en temps ?
Il sembla pris de court.
— Non. Je ne pensais pas – je ne pense pas ça. Je suis désolé, tu m’a surpris c’est tout. C’est... beaucoup trop chaud. Excuse-moi. Il fit demi-tour et repartit au bout du couloir.
— On fait quand même un peu de sport? demandai-je dans son dos.
— Putain oui !
Je souris.
Cela faisait bien quarante-cinq minutes que je courais sur le tapis de course quand il se remit à parler.
Il se laissa tomber au sol après une longue session de tractions que j’avais fait semblant de ne pas compter.
Il s’approcha de l’avant de ma machine en étudiant mon visage.
— Alors, euh, finit-il par dire avant de s’éclaircir la voix. Tu as souvent besoin de, euh, prendre une ‘douche’?
Je le regardai d’un air dédaigneux, mais mon cœur s’était emballé à cette question.
— C’est une conversation amicale, ça? demandai-je en respirant fort à cause de l’exercice et de la question.
Il fit son sourire le plus ennuyeux.
— On est amis, non? Bien sûr que c’est une question amicale.
— Pas de flirt?
— Pas du tout. Fais comme si j’étais une des filles.
Mon regard descendit spontanément le long de son corps. Par la force de ma volonté, je parvins à reposer mon regard sur son visage. Une des filles, mon cul, oui...
— Je n’en ai pas besoin très souvent, admis-je. Ce n’est pas comme toi. Parfois il se passe des semaines sans en avoir besoin. Des mois, même.
— Ça ne peut pas être bon pour la santé, dit-il en grimaçant.
Je haussai les épaules tout en maintenant le rythme de ma course.
— Il y a quelque chose en particulier qui t’a obligé à prendre une ‘douche’ aujourd’hui ? demanda-t-il en m’observant de près.
Je le regardai d’un air méchant.
— Ça, ce n’est pas une question d’ami.
Il soupira profondément en se retournant.
— Désolé, marmonna-t-il en allant prendre les poids et les haltères.
Nous n’avions pas beaucoup dormi la veille et en tout début d’après-midi, j’allai me coucher pour une sieste, puisque Jerry et les enfants étaient toujours dehors.
J’étais en train de m’enfoncer sous les couvertures quand j’entendis frapper doucement à la porte.
— Ouais ? appelai-je.
Tristan passa sa tête dans la chambre.
— Hé, j’allais faire une sieste avant de sortir, moi aussi. Ça te dérange si je reste avec toi ? Le salon va bientôt être envahi par les enfants...
Je le regardai.
— Aucune tentative?
— Non, rien de tout ça. Je resterai de mon côté du lit.
J’enfonçai la tête dans mon oreiller. J’avais presque accepté le fait que je ne semblais pas pouvoir lui refuser quoi que ce soit.
— OK. Dors bien, Tristan.
Le lit bougea quand il grimpa de l’autre côté. Je frissonnai en le sentant se glisser sous la couverture avec moi.
— Fais de beaux rêves, Bou, dit-il doucement.
Je souris en laissant mes yeux se fermer.
Je me réveillai quand la porte de la salle de bains s’ouvrit. Je clignai des yeux et je vis Tristan, tout habillé pour sa soirée. Il portait une chemise bleu marine impeccable et un jean sombre.
Il avait retroussé les manches de sa chemise et le col était assez déboutonné pour montrer une quantité troublante de gorge.
— Tu ne vas pas avoir trop chaud ? demandai-je.
Il sourit en s’approchant du lit.
— Je suis plutôt chaud bouillant, non ?
Je levai les yeux au ciel.
Il me surprit en se penchant et en posant un baiser tout doux sur mon front.
Je le regardai avec de grands yeux pendant qu’il se relevait.
— C’était quoi, ça ?
— C’était un bisou de ‘passe une bonne soirée, mon amie’.
Je pinçai les lèvres en m’asseyant.
— Tu embrasses Cory et Kenny sur le front aussi?
Il sourit.
Je le ferais, s’ils étaient aussi beaux que toi. Je te vois plus tard, Bou. Passe une bonne soirée.
— Toi aussi, lui dis-je quand il sortit de la chambre.  
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Je commençai tôt à préparer des choses à grignoter pour notre soirée entre filles. Elles mangeaient, les garces. Tout le monde allait arriver, faire semblant de ne pas avoir faim, boire deux cocktails puis manger comme un cochon. J’adorais ça et je m’assurais que nous y soyons préparées. 
Je préparai un mélange de nourriture réconfortante saine et pas saine. Je fis du guacamole, mais je disposai également sur la table une espèce de sauce industrielle au fromage qu’une des filles adorait. J’ajoutai des chips tortillas nature, des croustilles de pita au blé complet et des chips de pomme de terre traditionnelles. Je préparai également des feuilletés à la saucisse et des boulettes de pomme de terre frites tout en prenant soin de couper également plein de légumes frais. Les femmes qui venaient chaque semaine pour notre soirée étaient très différentes, et on faisait de notre mieux pour faire plaisir à tout le monde. Ce qu’elles aimaient toutes autant, en revanche, c’était le cocktail de la semaine de Bev.
Bev me rejoignit dans la cuisine quand elle rentra du travail. Elle apportait des bouteilles de jus de pomme, du schnaps de pomme et de la vodka.
Je pris une bouteille pour l’examiner.
— Du jus de pomme, hein ?
— Oui, dit-elle avec un grand sourire en se lavant les mains. Pour des appletinis.
Une des meilleures choses de nos soirées entre filles était que personne ne songeait à bien s’habiller. On portait toutes des survêts ou des joggings. Je portais mon short court rose favori – il était écrit ‘short culotté’ sur mes fesses – et un T-shirt à manches mi-longues sur lequel était marqué UNL parce que le V était parti au lavage.   
Bev mit moins de cinq minutes pour se changer et mettre son survêt. C’était quelque chose qu’on ne voyait que quand il y avait des soirées filles.
— Jerry vient d’appeler, me dit Bev en revenant à la cuisine. Ils vont aller voir un film. Ils ne seront de retour qu’à l’heure du coucher.
Quelqu’un sonna à la porte et Bev alla ouvrir en tenant un cocktail tout prêt dans une main. Elle avait tous les chiens sur les talons.
C’était Lucy. Lucy arrivait toujours en avance. Elle gérait en quelque sorte la soirée, même si elle avait été réticente au début. Avec le temps, notre soirée filles s’était transformée en séance de thérapie de groupe hebdomadaire. Lucy avait expliqué que ce n’était peut-être pas une bonne idée de faire des séances avec ses amies, mais quand elle a vu à quel point nous en avions besoin, elle avait fini par devenir la plus enthousiaste de nous toutes.
Nous avions même donné un nom affectueux à l’événement. ‘Fuck Anonymes’, parce que c’était tout sauf anonyme, fonctionnait bien depuis plus d’un an maintenant et je n’aurais rien changé à ces soirées.
Lucy et Bev se firent la bise et Bev lui tendit le cocktail.
Lucy étudia le liquide vert éclatant dans son verre de martini.
— Ça doit être soit bon, soit diabolique, murmura-t-elle. C’était une petite femme aux cheveux bruns, la quarantaine. Elle avait un joli visage avec des yeux sombres qui semblaient plissés de rire en permanence.
— C’est un peu des deux, je pense, dit Bev.
Lucy entra dans la cuisine où j’étais en train de disposer la nourriture à la façon d’un buffet sans prétention.
Je posai l’assiette que je tenais pour lui faire un gros câlin.
— Comment ça va, ma chérie? demanda-t-elle. Tu es magnifique.
Je jetai un coup d’œil sur mes vêtements en me demandant si elle se moquait de moi.
— Euh, merci. Je vais bien.
Bev retourna préparer des boissons au petit bar qu’il y avait dans le salon. Elle servit et m’apporta mon propre martini de couleur vive.
Je la remerciai en y trempant les lèvres. Je levai les sourcils d’un coup.
— C’est bon !
Bev retourna au bar et se servit un verre. Elle le leva vers nous.
— Santé, mesdames. Fuck Anonymes!
— Fuck Anonymes! dis-je en levant mon verre.
— Fuck Anonymes! cria Lucy en souriant.
Je pris une longue gorgée avant de retourner à la préparation de mon buffet.
La sonnette retentit. Bev ouvrit la porte avec un autre martini vert dans la main.
C’était Sarah, la voisine. Elle était petite, rondelette, avait des cheveux blancs et la soixantaine. Elle apportait comme toujours une assiette de ses fameux cookies au beurre de cacahuètes.
Bev lui tendit le cocktail et prit les cookies.
Elles se firent la bise et Sarah alla s’asseoir à sa place habituelle sur le canapé du salon.
 — Fuck Anonymes, cria-t-elle gentiment avant d’avaler une grosse gorgée.
Jen, une autre voisine, arriva ensuite. Jen était une femme au foyer blonde Barbie au caractère très sympa et au sourire d’une miss. C’était la seule parmi nous qui ne portait jamais de survêt, même pour la soirée filles. Elle portait une robe vert émeraude et des talons aiguille vert clair.
— Je suis accordée à la boisson de la soirée. Qui l’aurait cru ? On rit toutes.
Elle avait apporté une immense boîte de chocolats que nous ajoutâmes au buffet.
— Fuck Anonymes, dit Sarah doucement en reprenant une gorgée.
Harriet et Sandra arrivèrent ensemble.
Harriet était avocate, comme Bev, même si son cabinet était moins important. Elle avait trente-neuf ans, des cheveux bruns et des traits banals. Personne n’aurait pu savoir au premier regard que c’était une bombe au lit.
Sandra était la voisine d’Harriet. Elle était petite, aux cheveux châtains et aux yeux marron et elle avait l’air quelque peu austère. Elle était assistante à la galerie du complexe Cavendish. Au bout de deux verres, elle commençait toujours à dire à quel point son patron, le propriétaire de l’hôtel, était sexy. J’avais vu des photos du playboy milliardaire d’une vingtaine d’années, et je n’aurais pas pu la contredire.
Olga fut la suivante. C’était une gymnaste/acrobate à la retraite avec un très fort accent allemand. Elle était plus âgée, mais l’excès de chirurgie esthétique empêchait de voir son âge. Elle pouvait continuer à boire quand nous étions déjà toutes sous la table.
Candy fut la dernière à arriver. Elle avait trente-quatre ans, c’était donc la plus proche de moi en âge, même s’il y avait quand même un écart de treize ans entre nous. Elle travaillait dans un spectacle burlesque dans le quartier touristique de la ville et c’était un sosie de Betty Page, cheveux et tout.
— Salut les pétasses, cria-t-elle en prenant le verre de martini que lui tendait Bev. J’aimerais commencer ce soir, si personne n’a d’objection. J’ai besoin d’évacuer.
Ses cheveux étaient coiffés et elle était maquillée, mais elle portait un pyjama Betty Boop et des pantoufles chaton. 
— Pas d’objections, dit Lucy en regardant autour d’elle.
Je les rejoignis au salon avec Dot et Pupcake qui me suivaient à nouveau. Ils suivaient toujours Bev quand elle rentrait du travail puis quelques-uns ou tous les chiens revenaient vers moi. 
— Ça me va, dis-je. Je m’assis dans la loveuse avec Bev et je pris une grande gorgée de mon martini.
Tout le monde était assis. Il y avait plein de place : six places sur le canapé et la loveuse et deux fauteuils inclinables aussi. Le salon n’était pas beau, mais il était confortable. Les chiens étaient allongés ici et là dans la pièce, comme s’ils faisaient partie de la discussion.
Candy était la seule à ne pas s’asseoir. Elle avait une main sur la hanche et tapotait du pied.
— C’est parti, commença-t-elle. Je suis frustrée – non, vous savez quoi, je suis en colère contre George. Je crois qu’il n’essaie même pas de me comprendre et parfois, souvent, j’ai l’impression qu’il essaie juste de me contrarier, comme s’il cherchait des raisons pour m’en vouloir.
Lucy fronça les sourcils en regardant l’autre femme.
— D’accord, tu es frustrée par le fait que ton partenaire ne te comprenne pas –   
— Je crois qu’il n’essaie même pas de comprendre, explosa Candy.
Lucy hocha calmement la tête.
— Je comprends que ça puisse être frustrant. Je crois qu’on peut toutes comprendre ce que tu ressens d’une certaine façon, mais peux-tu nous donner des exemples spécifiques expliquant pourquoi tu ressens ça ?
Candy avala son martini et Bev se leva pour lui remplir le verre avant qu’elle continue.
— Eh bien... Vous savez toutes que je suis bisexuelle. George le sait. Il le sait depuis le début, mais il ne veut pas me laisser coucher avec d’autres femmes. Il a même eu le culot de me dire qu’il me quitterait si je couchais avec quelqu’un d’autre, même si c’était une femme !
— Tu es toujours monogame ? demanda Lucy d’un ton très neutre.
Candy poussa un soupir de frustration.
— Oui. On vit ensemble, maintenant, mais j’aime être avec les hommes et les femmes. George parle de mariage et une partie de moi est très enthousiaste à cette idée, mais une autre partie de moi ne peut pas imaginer ne plus avoir de sexe avec des femmes pour le reste de ma vie. Ce n’est pas juste qu’il me demande une chose pareille.
— Eh bien, tu vas peut-être devoir choisir, Candy.
—, Mais ce n’est pas juste. Je suis attirée par les hommes et les femmes.
— Je comprends, et ce n’est pas le souci. Il n’y a que toi qui peux décider de ce que tu veux faire et des priorités que tu donnes à tes relations. Tu as accepté d’être monogame avec George. Si je me souviens bien, c’était ton idée. Ce qu’il te demande de faire, ne pas coucher avec d’autres personnes, n’est pas différent de ce que tout partenaire demande dans une relation exclusive – 
—, Mais je suis attirée par les femmes.
Bev apporta un autre martini à Candy.
Candy la remercia et elle but longuement.
— Je comprends ça. Vraiment. Tu crois que les relations monogames ne sont pas confrontées aux mêmes problèmes ? C’est un engagement de la part de tout le monde de se refuser toutes les autres attirances potentielles. Si tu épousais George, il se pourrait que tu ne couches plus jamais avec une femme, mais c’est ça le mariage. Si George dit qu’il ne tolèrera pas que tu couches avec d’autres femmes, tu dois soit l’accepter, soit rompre.
— La plupart des hommes seraient ravis que j’aime d’autres femmes ! La plupart des hommes trouvent ça sexy ! Pourquoi faut-il qu’il soit différent ?
— Je ne sais pas. Et tu as raison, il y a beaucoup d’hommes qui aimeraient ça. Mais tu as choisi George et il a été très clair sur ce qu’il voulait. Ce qu’il te demande n’est pas déraisonnable, mais ce n’est pas non plus déraisonnable de ta part si tu décides de ne pas pouvoir t’engager de la façon dont il le voudrait.
— Ben merde. C’est dur. J’espérais que tu me dirais juste que c’est un connard.
Lucy lui fit son sourire le plus compréhensif.
— Tu sais bien que ce n’est pas comme ça que je fonctionne.
— Ouais, je sais. On peut rêver. OK, j’ai fini ma tirade. Qui veut passer après mon bazar? Candy s’assit.
Personne ne parla tout de suite et le regard inquiet et bienveillant de Lucy se porta sur moi. Merde, son regard compréhensif eut raison de moi.
— Toi, Danika ? demanda-t-elle comme prévu. Comment ça va? Où en es-tu avec ton ex? Vous êtes toujours séparés ?
Cette dernière question me fit fulminer un peu. 
— Bien sûr ! Je l’ai surpris en train de se faire sucer par une fille en échange d’un peu d’herbe. Ce n’est pas une situation compliquée. C’est très simple. Je n’ai pas le cul entre deux chaises. Je ne veux plus jamais lui parler.
C’était étrange comme quelque chose qui m’avait tellement fait souffrir un mois plus tôt ne me faisait ressentir que de l’énervement à présent.
Elle hocha la tête en n’ayant pas l’air surprise de ma colère.
— Et il a essayé de t’appeler ?
— Oui, soupirai-je. C’est passé à quelques essais par jour, donc je suis sûre qu’il finira par s’arrêter un jour.
— Et as-tu commencé à voir quelqu’un d’autre ?
— Non. Je suis décidée à rester célibataire un moment. 
— C’est bien. Très bien. Tes deux dernières relations se sont enchaînées avec seulement deux semaines d’intervalle et elles ont toutes les deux duré deux ans. Deux années très influentes. Passer d’une relation à l’autre comme ça ne te permet pas d’avoir le recul nécessaire, en particulier à ton âge. Je pense que ça te ferait beaucoup de bien de rester célibataire. Nous en avons beaucoup parlé, mais avec ton passé et tes schémas comportementaux, tu me sembles être une candidate idéale pour l’addiction à l’amour.
Je me crispai quand elle évoqua mon passé. Tout le monde dans la pièce savait beaucoup de choses à mon sujet, mais je ne leur avais pas parlé des pires choses, sauf à Lucy et Bev. Ces deux-là agissaient sur moi comme un sérum de vérité. Je ne pouvais rien leur cacher longtemps.
— Je déteste ce terme, fit remarquer Candy en ricanant.
Lucy balaya sa remarque.
— Je peux l’appeler co-dépendance, si ça te va mieux.
— Oui.
Lucy l’ignora, car elle était toujours concentrée sur moi.
— Tu as grandi avec un parent souffrant d’addiction et jusqu’ici tes relations longues se sont toutes avérées être avec des drogués. Dans le futur, si tu te remets à rencontrer des hommes, je veux que tu fasses très attention aux hommes qui t’attirent beaucoup, à cause de ton passé avec les drogués. Les rebelles chaotiques ne te font pas de bien. Tu dois te reprogrammer pour commencer à chercher des hommes qui peuvent être considérés comme stables. Tu comprends ce que je veux dire ?
Je hochai la tête. Je ne comprenais que trop bien et je pensai à Tristan. Rebelle chaotique... En plein dans le mille.  
Elle me sourit chaleureusement.
— OK. J’arrête de te viser. Je t’aime bien, tu sais.
J’avalai ma salive avec difficulté. 
— Je t’aime bien aussi.
— Je vous aime toutes, mes pétasses, dit Candy d’une voix forte.
Cela détendit l’atmosphère et on se mit toutes à rire.  
Lucy regarda Bev. 
— Et toi? Comment ça se passe avec Jerry?
Bev poussa un profond soupir. Ça va. Ça se passe plutôt bien depuis un moment, mais récemment, quand j’ai cru qu’il avait encore fait une nouvelle connerie, toute ma colère a ressurgi, comme si tout le progrès qu’on avait fait ensemble s’était évanoui. Ça m’a montré que ma colère était toujours là.
Merde, merde, merde, pensai-je. J’avais commencé à me sentir moins mal à l’aise au sujet du mensonge concernant Jerry et Tristan, mais la culpabilité était revenue d’un coup quand je me rendis compte de ce dont elle parlait.
— Qu’est-ce qu’il s’est passé pour que ta colère revienne?
Bev fit la grimace.
— C’était un malentendu, mais je croyais qu’il avait ramené un autre musicien à la maison, ce qui signifiait qu’il s’amusait avec ses groupes au lieu de chercher un autre cabinet d’avocats comme il me l’avait promis.
— La colère peut subsister longtemps et chercher la moindre occasion pour ressurgir, mais vous faites tous les deux tout ce qu’il faut. Si vous continuez à faire ce qu’il faut, la colère s’effacera avec le temps au lieu de rester à la surface.
Bev hocha la tête.
— Quelqu’un d’autre a quelque chose dont il faudrait parler? Un poids dont elle veut se soulager ?
— Mes hémorroïdes me refont souffrir, dit Olga avec un fort accent.
Je fis de mon mieux pour ne pas rire, comme nous toutes, mais je craquai en voyant qu’Olga ricanait.
— Je peux t’envoyer chez un spécialiste pour ça, dit Lucy.
— Pas la peine, répondit Olga.
— Quelqu’un d’autre? On fait une pause pour grignoter et boire?
— Je crois que mon mari ne m’attire plus, dit Jen en lissant nerveusement sa robe verte sur ses jambes. Je dois me forcer à ne pas éviter son contact.
— Cela fait un moment que tu luttes avec ça. Depuis que ton petit qui a trois ans est né, c’est bien ça ? Est-ce que ça a changé récemment ? Ton sentiment de dégoût est-il devenu plus fort ? 
Jen hocha la tête avec de grands yeux. 
— Je ne sais pas pourquoi. Il essaye, vraiment, mais quand j’ai le début d’une impression qu’il va tenter quelque chose, j’ai envie de courir dans la direction opposée.
— Tu dis que tu veux courir dans la direction opposée, mais pas que tu le fais. Qu’est-ce que tu fais exactement ?
Jen eut l’air très vulnérable lorsqu’elle répondit.
— Je fais juste... ce qu’il veut. Je ne dis rien. J’attends que ça passe.
— Tu lui en as parlé? Il sait que tu n’aimes pas vos relations sexuelles? 
Jen secoua la tête en grimaçant.
— Je ne lui en ai jamais parlé. Je crois qu’il sait que je n’ai plus d’orgasmes, mais il ne sait pas que je déteste faire l’amour avec lui.
— Eh bien, il y a beaucoup de choses qui ont pu causer le déclin de ta libido, mais je pense que je peux te dire pourquoi ça s’est empiré d’un coup. Même s’il ne sait pas que le sexe avec lui te répugne, tu commences probablement à lui en vouloir pour ça. Tu as déjà envisagé de lui dire ce que tu ressens ?
— Je ne sais pas comment. J’ai peur qu’il se fâche, ou qu’il se sente blessé si je lui disais que je subissais ses avances depuis si longtemps. 
— Mmm. Ne lui dis peut-être pas tout ça. Et ne commence surtout pas par ça. Tu pourrais commencer par lui dire que tu as perdu ta libido. Quelle que soit ta façon d’entamer le dialogue, l’important est de parler de ces choses-là. La communication est un élément important de toutes les formes d’intimité, même de l’intimité physique.
Jen hocha la tête, respira profondément, puis sourit.
— Je vais essayer. Je vote qu’il est l’heure du cocktail numéro deux.
J’étais d’accord avec elle.
Nous passâmes des heures à manger, boire et parler. Quand la séance de thérapie se calma, la conversation devint plus loufoque, comme d’habitude.
— Putain. De. Beau. Gosse, dit Sandra en faisant référence au propriétaire du casino Cavendish et de la galerie où elle travaillait. Elle avait l’air de se sentir terriblement jolie. Il est entré dans la galerie l’autre jour et j’ai failli avoir une attaque.
— C’est vrai qu’il est beau, dit Candy en levant son verre.
— Non, dit Sandra. Tu ne comprends pas. Il est beau sur les photos, mais en vrai il est à couper le souffle. Une fois que vous avez vu ses yeux de près, votre vie a changé. 
— Tu devrais lui faire des avances, dit Candy.
— Moi je le tenterais, dit Harriet. En fait, je n’accepterais pas qu’il refuse.
Sandra secoua la tête.
— Il ne sort qu’avec des top models qui ont des jambes jusqu’aux seins ou des mannequins pour playboy qui ont des seins jusqu’au menton.
— Tente-le, dit Harriet. Qu’est-ce que tu as à perdre ?
— Euh, son travail, dis-je en levant les yeux au ciel.
Harriet et Candy étaient super drôles, mais il ne fallait pas suivre leurs conseils. Leur comportement scandaleux ne convenait pas à tout le monde. Ça leur jouait des tours à elles, la moitié du temps.
— Quand on sort avec le patron, ça finit rarement bien, souligna Lucy avec raison.
— Je n’ai pas dit qu’elle devrait sortir avec lui, se défendit Harriet. Je disais qu’elle devait juste le baiser à mort. 
— Ce qui est probablement encore pire, songea Lucy à voix haute.
Sandra leva la main.
— Calmez-vous toutes. Il ne s’intéresse pas à moi, donc ce n’est même pas la question. J’ai juste besoin d’évacuer le fait qu’il est si putain de beau.
— Amen, ma sœur, dit Candy en levant à nouveau son verre.  
Je levai mon verre moi aussi. Je pouvais porter un toast à ça :
— Aux beaux hommes qu’on n’a pas besoin de baiser pour les apprécier, dis-je.
Je reçus quelques regards étonnés pour cette intervention inattendue, mais tout le monde porta un toast avec moi.
— Tu parles d’une généralité ? me demanda Lucy en penchant la tête pour m’examiner. Ça m’a semblé plutôt spécifique.
— Oh, c’est spécifique, bredouilla Sandra. James putain de Cavendish est spécifiquement le plus beau gars sur terre.
Bev gloussa. Oh oh, pensai-je. Elle était pompette si elle se mettait à glousser. 
— Attends de voir l’ami de Danika, Tristan, dit-elle. Il pourrait lui donner du fil à retordre et Danika et lui ont vraiment des atomes crochus. 
— Qu’est-ce tu racontes ? demanda Candy, l’air très intéressé.
— Pourquoi tu nous le caches, Danika ? demanda Harriet en ayant du mal à articuler.
— C’est qui ce Tristan ? demanda Lucy et je vis à la façon dont elle m’étudiait qu’elle était déjà inquiète.
Je levai une épaule en révélant mon malaise.
— C’est seulement un pote. Bev est saoule, c’est tout.
Bev hocha la tête. Très saoule, pensai-je.
—, Mais il est beau, alors ? demanda Olga avec un accent encore plus prononcé après quelques verres.
— Il est très beau, admis-je. Et il a un grand sens de l’humour. Et il est très grand, avec des biceps de la largeur de ma taille. Je formai un cercle avec les mains pour leur montrer à quel point. Et il très gentil. Et ne me laissez même pas commencer à parler de ses fossettes. Après environ la deuxième phrase, je commençai à prendre conscience que je me sentais très jolie. Merde, combien j’avais bu de verres ? C’était difficile de les compter parce que Bev portait tout le temps de nouveaux verres et je n’avais aucune idée de la force de son cocktail.
— Tu as l’air de l’admirer, indiqua Lucy. Mais tu dis que c’est purement platonique ?
— Je suis attirée par lui et j’adore être avec lui, mais je n’ai aucune intention de passer à l’acte.
J’avais dû sembler sur la défensive, parce que Lucy n’était pas la seule femme dans la pièce à ne pas avoir l’air convaincue.
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 11
 
J’étais dans la cuisine en train de remplir les plateaux avec davantage de nourriture, quand je vis que j’avais trois appels manqués.
J’avais laissé mon téléphone sur le plan de travail et je l’attrapai, un peu trop impatiente de savoir qui m’avait appelée. 
Je me sentis bêtement déçue quand je vis qu’ils venaient tous de mon ex, que je surnommais maintenant Daryl le Débile.
C’était bête de m’attendre à ce que Tristan m’appelle, juste parce que nous avions été séparés pendant quelques heures. Lucy était tombée en plein dans le mille avec mes problèmes de co-dépendance.
Mon téléphone annonça l’arrivée d’un texto et je fus déçue à nouveau quand je vis que c’était Daryl.
 
Daryl: Tu me manques, bébé. Pourquoi t’ignores mes appels ? 
 
Je fis un rictus de dégoût. Il avait du culot, le connard.
Je commençai à rédiger ma réponse avant de me souvenir que lui répondre, peu importe ce que j’allais dire, ne faisait que l’encourager.
Deux choses se produisirent simultanément.
— C’est encore ce trou du cul qui t’embête ? cria Candy depuis le salon, exactement au moment où la porte d’entrée s’ouvrit.
Je levai la tête pour voir que Tristan venait d’entrer et que toutes les femmes me regardaient. J’aurais pu être contente que la conversation potentiellement gênante concernant mon ex vienne d’être évitée, sauf que Tristan avait apparemment entendu son commentaire. Même si l’attention des femmes était maintenant portée sur Tristan, ce dernier portait toute son attention sur moi.
— Qui t’embête? Qu’est-ce qu’il se passe? demanda-t-il en arrivant en trombe dans la cuisine. Il avait manifestement pris le commentaire de Candy beaucoup trop au sérieux.
— Euh, personne. Il ne se passe rien. Pourquoi tu rentres si tôt ? Tu devrais pas être au travail ?
Il haussa les épaules en regardant le téléphone que je tenais toujours à la main.
— Je me suis échappé tôt. C’est ton connard d’ex qui te rappelle ? Je vais vraiment lui casser la gueule s’il ne te laisse pas tranquille.
Je posai mon téléphone sur le plan de travail en croisant les bras. Je vis ses yeux se poser sur mon ventre nu et je fus ravie quand il déglutit avec difficulté avant de me regarder dans les yeux.
— C’est la première fois depuis des semaines que t’as un concert payé et tu t’éclipses? T’es allergique au travail, ou quoi ?
J’essayai de détourner la conversation et cela fonctionna bien pendant dix secondes.
Il rit en s’approchant.
Il prit mon téléphone avant que je devine son intention. 
— Trop malpoli, lui dis-je. T’aimerais que je fouille dans ton téléphone?
Il ne leva pas les yeux de mon téléphone en attrapant le sien dans sa poche pour me le passer.
— Je t’en prie, Bou.
— Bou? s’exclama Candy depuis le salon d’un ton amusé.
J’avais oublié que nous n’étions pas seuls, ce qui montrait à quel point Tristan me déconcentrait.
Je posai son téléphone sur le plan de travail et je croisai à nouveau les bras en lui jetant un regard méchant.
Il ne leva pas la tête pendant qu’il faisait défiler les textos. Je vis sa mâchoire se serrer juste avant qu’il porte le téléphone à son oreille.
Sans un mot, il sortit de la cuisine, traversa le salon, ouvrit la porte vitrée et sortit dans le jardin.
Je le suivis en me demandant ce qu’il allait faire.
— Daryl? dit-il au téléphone.
Je restai bouche bée.
Il attendit pendant un long moment. Ce que Daryl disait, il le disait fort, parce que j’entendais sa voix à plusieurs mètres de distance, même si je ne distinguais pas ses paroles.
— Qui je suis ? Je suis celui qui va casser ta putain de gueule si tu ne la laisses pas tranquille. Un appel, un texto, même un putain d’e-mail et je te trouverai. Tu comprends ça ?
Il s’arrêta à nouveau et j’entendis Daryl crier à l’autre bout du fil. 
— On dirait que tu ne comprends pas ce que je te dis. Si tu veux, je viens chez toi et on en parle face à face. Mais oui, appelle les flics. Flics ou pas, je peux te garantir que j’aurais le temps de t’amocher avant qu’ils m’embarquent. Je suis un ami très proche de Danika et je prends mes amitiés très au sérieux. Tu comprends maintenant ? Efface son putain de numéro.
Il s’arrêta longuement avant de se remettre à parler.
— C’est parfait. Je t’emmerde aussi, tant que tu laisses Danika tranquille.
Il raccrocha et me regarda.
Il soupira en s’avançant vers moi. Il attira mon visage contre son torse en me faisant un câlin. Je fondis contre lui, même si j’étais fâchée. Je me dis que c’était parce que je n’étais pas vraiment fâchée. En fait, j’étais surtout complètement sous le charme. Je ne pensais pas avoir déjà rencontré un homme plus adorable.
Il embrassa le haut de ma tête en murmurant :
— Ne soit pas fâchée contre moi, OK ? Je veux juste prendre soin de toi. Je ne peux pas m’en empêcher. Tu as supporté les conneries de ce type assez longtemps. Laisse-moi prendre le relais. Je m’assurerai qu’il ne t’embête plus jamais.
— Tu ne vas pas vraiment lui casser la gueule, hein? C’était juste une menace ?
— Bien sûr, Bou, murmura-t-il dans mes cheveux. Je ne lui casserai pas la gueule tant qu’il n’essaie plus de te contacter.
Je sortis à contrecœur d’entre ses bras.
— T’es pas possible, tu le sais?
Il hocha la tête et il me fit son sourire dangereux. 
— Je suis impossible et tu es irrésistible. C’est un très bon mélange, si tu veux mon avis.
Je levai les yeux au ciel en me dirigeant vers la maison. 
— Irrésistible, mon cul, marmonnai-je.
Il rit.
— Exactement, dit-il.
Il rit encore plus fort lorsqu’il vit ce qui était écrit sur mon derrière.
— ‘Short culotté’ ? Tu l’as fait faire sur mesure?
Je lui jetai un regard très insolent en m’apprêtant à ouvrir la porte. 
— Tu crois que tu peux t’incruster comme ça dans une soirée entre filles ? On va voir. Je vais les faire voter contre toi.
Il m’arrêta en posant une main sur mon bras avec un grand sourire.
— On n’a qu’à parier. Si les filles votent pour que je parte, je t’offrirai le spectacle de moi en bikini qui te fait fantasmer.
Je levai un sourcil, intriguée. Ce serait énorme...
— Et si elles ne votent pas contre toi, tu peux dormir dans mon lit, sans fricotage.
Il hocha la tête.
— Sans fricotage.
On se serra la main pour officialiser notre pari. 
Sa grande main chaude enveloppa la mienne. 
— Tu vas perdre, l’avertis-je. Je connais ces filles mieux que toi. Elles ne se laisseront pas convaincre par ton beau visage et ton corps de dévergondé.
J’ouvris la porte et j’entrai tandis qu’il était toujours en train de se moquer de moi.
Je retournai à la loveuse, mais dès que je fus assise, Tristan vint s’asseoir à côté de moi, me collant de si près que j’étais obligée de me coller contre Bev pour qu’il ait assez de place.
Tristan jeta un bras sur le dossier et se mit à l’aise.
— Les filles, voici Tristan. Il pense qu’il peut s’incruster dans notre soirée. Je lui ai dit que c’était réservé aux filles, sans exception. Qui veut m’aider à jeter son cul dehors ?
Je fronçai les sourcils quand personne ne se porta volontaire.
— Je vote qu’on le garde, dit Candy en lui faisant un sourire très aimable. J’aime déjà son cul.
Je mimai quelques mots bien choisis dans sa direction.
— C’est plus une soirée entre amis qu’une soirée entre filles, dit Harriet. C’est juste qu’il n’y a pas d’hommes qui aient envie de venir.
— Où est le mal ? ajouta Jen. Plus on est de fous...
Je n’arrivais pas à la croire. Elles se retournaient contre moi. J’ouvris la bouche pour dire quelque chose quand Tristan me parla à l’oreille.
— Si tu leur dis que c’est un pari, je le gagne automatiquement.
— Bien, dis-je sèchement. Votons. Levez la main, celles qui veulent faire entrer un homme dans notre rituel sacré des soirées entre filles.
Tout le monde leva la main avec enthousiasme, sauf Bev et Lucy qui étaient apparemment les seules à me soutenir.
Je continuai, tout en sachant que j’avais perdu. Ce n’était pas dans ma nature d’abandonner facilement.
— Qui vote pour que notre soirée filles reste exactement comme Dieu l’a voulue, sans hommes ?
Bev, Lucy et moi nous levâmes la main. Je ne savais pas si j’avais envie de rire ou de le frapper quand je vis Tristan lever la main. Il savait qu’il avait suffisamment de votes, le con.
Il resta donc à flirter avec les dames jusqu’à presque trois heures du matin.
Même si j’avais perdu mon pari, cela me faisait très plaisir qu’il soit là.
Il était drôle et charmant, et il détourna gentiment les avances de Candy et celles, subtiles puis moins subtiles, de Harriet.
Lucy me lança quelques regards inquiets au début, mais elle finit par se laisser elle aussi charmer par la personnalité joueuse de Tristan.
— Tu sais que d’habitude on arrête vers dix heures, onze heures maxi, dis-je à Tristan quand il m’aida à ranger après le départ de tout le monde. Il avait même réussi à envoyer Bev au lit pour l’empêcher d’aider à nettoyer. Elle avait eu suffisamment de ses propres cocktails pour accepter son offre avec reconnaissance.
— J’ai corrompu tes amies ? demanda-t-il avec un sourire dénué de honte.
Un coin de ma bouche monta malgré moi. 
— Pas autant que ce que tu m’as corrompu. Normalement je ne fréquente pas les boîtes de Vegas.
— Je crois que je te comprends un peu mieux maintenant, après avoir rencontré tes amies. Tu es comme une fille de quarante-cinq ans coincée dans un corps sexy de vingt-et-un ans. C’est peut-être pour ça que tu n’arrives jamais à te lâcher. 
Cela me vexa.
— Je me lâche tout le temps. On est allé danser tous les soirs cette semaine. Comment t’appelles ça ?
Il pinça les lèvres ce qui attira mes yeux traîtres sur elles, même si j’étais un peu fâchée. 
— C’est vrai que tu sais danser. Putain, tu sais danser. Et tu es capable de sortir pour t’amuser, mais ce n’est pas la même chose que de se lâcher. Même si tu es saoule à te sentir jolie, tu as l’air de te contrôler en permanence. Je ne t’ai pas encore vue avoir un moment digne d’une fille de vingt-et-un ans.
— Eh bien, excuse-moi de ne pas être une pouffiasse, comme la moitié des gens de mon âge à Vegas.
— C’est probablement plus que la moitié, songea-t-il à voix haute.
— Je ne suis pas comme ça. Si c’est ça ton idée de se lâcher, je crois que je me contenterai de ce que je suis.
— Je n’essayais pas de te vexer, dit-il de son ton le plus conciliant. Et je ne voulais absolument pas dire que tu devrais coucher dans tous les sens. Je ne sais pas comment le mettre en mots, mais j’aimerais juste te voir agir de façon insouciante parfois. 
Je ruminai ça un moment en finissant de nettoyer.
Il a peut-être raison, pensai-je.
En grandissant, j’avais vécu sans but. Ma mère était une esclave de son addiction et elle avait toujours vécu uniquement dans le présent, ce qui était probablement la raison pour laquelle j’avais les yeux fermement rivés sur l’avenir, ce que je savais ne pas être une attitude typique pour les gens de mon âge.
Ma sœur et moi nous avions été baladées sans ménagement par la vie dissolue de notre mère. Elle avait été si négligente que pendant notre adolescence, quand elle avait disparu pendant deux semaines complètes, les services sociaux avaient été contactés. Cela avait conduit à une suite d’événements désastreux.
J’avais été si impuissante, à cette époque-là.
Mais plus maintenant. Ma destinée était entre mes mains.
— Tu rumines le pari que tu as perdu ? Ce grand lit moelleux pour toi toute seule, ça va te manquer? Je parie que t’es du genre à squatter la couverture.
Je levai les yeux au ciel, mais je ne pus m’empêcher de lui faire un grand sourire. Je savais que j’aurais dû être plus inquiète du fait que nous allions partager le même lit, mais je ne l’étais pas. C’était étrange pour moi, en particulier si on considérait qu’on ne se connaissait que depuis une semaine, mais je lui faisais confiance.
Ce n’était pas de sa faute, s’il m’attirait comme ça.
— Je rumine le fait que je ne te verrai porter aucun de mes bikinis, répondis-je.
Il rit.
— Il y aura toujours un prochain pari.
On finit par se prélasser près de la piscine, à plus de quatre heures du matin, à discuter. Je pensais que cela devait être ce que je préférais chez Tristan : le fait de pouvoir parler pendant des heures, à propos de tout et de rien. Il n’y avait jamais de silences gênés.
— Parle-moi un peu de ce groupe. Je sais que tu es le chanteur et je sais quels instruments vous jouez tous. Dis-moi le reste.
Il attrapa un de mes pieds nus. J’essayai de me dégager à coups de pied en pensant qu’il allait me chatouiller, mais il ne le fit pas, il frotta simplement la voûte. C’était si agréable que j’en restai presque bouche bée.
— Mon Dieu, ces mains, gémis-je. Tu es si doué.
— Mon but est de faire plaisir. Qu’est-ce que tu veux savoir ?
— Comment vous vous appelez ? Qui écrit les chansons? Quand est-ce que je pourrais vous voir en concert?
— Le groupe s’appelle The Escapists. Kenny écrit toutes les chansons et compose toute la musique. Ce groupe est son projet depuis le début. On est tous amis depuis l’école primaire, mais j’étais le dernier à les rejoindre. Ils avaient besoin d’un chanteur et je me débrouille. 
— On dirait que ça ne t’intéresse pas tant que ça.
— Si. Maintenant. Pour être honnête, je ne l’étais pas au début, mais les gars m’ont fait changer d’avis. Je crois qu’on a une chance de percer.
— Pourquoi vous vous appelez The Escapists?
— C’était le seul nom sur lequel on a pu tomber d’accord. Je crois que ça a un sens différent pour chacun d’entre nous. Ça me fait penser à la magie, c’est pour ça que j’aime bien. Il plaît à Kenny parce que ça évoque sa manière de s’évader en écrivant les chansons. C’est sa passion. Les autres, aucune idée, c’est probablement une référence à la drogue pour eux. Mais quoi qu’il en soit, le nom nous convenait à tous.
— Tu avais l’intention de faire quoi avant de commencer dans le groupe ? Tu as été à la fac?
— Non. J’ai été barman pendant longtemps, et puis je me suis lancé dans la promotion de boîtes de nuit qui s’est révélée lucrative pour moi.
— Et les tours de cartes ? Tu vis à Vegas, et tu as du talent. Je suis surprise que tu n’aies rien tenté dans ce domaine.
Il soupira en ayant l’air vaguement mal à l’aise.
— Si, je l’ai fait. Pendant des années, j’ai fait ça. Mais ce n’est pas quelque chose qu’on peut faire sans avoir des connexions. Et je n’en avais pas. Tout le monde en ville sait faire des tours avec des cartes. 
— Pas aussi bien que toi.
— Eh bien, merci, mais quel que soit mon talent, ce n’était pas suffisant, dit-il en passant à mon autre pied. C’est juste un loisir, parce que j’ai découvert qu’il n’y avait absolument pas d’argent pour moi là-dedans.
— C’est dommage. J’ai vu quelques-uns des spectacles en ville. Tu aurais pu donner une leçon à certains des vieux habitués.
Il rit.
— Alors quand est-ce que je pourrais vous voir en concert ?
— On devrait en avoir un bientôt. Dean est censé nous en préparer quelques-uns, mais je n’ai pas les détails. Je te tiendrai au courant.
— Promis ?
— Je te le promets, pudding.
Je grimaçai. 
— Ne m’appelle pas comme ça.
Il rit encore plus fort.
— Tu m’as dit que tu dirais ça et que je ne devais pas t’écouter.
— Je sais, mais ce n’était pas vrai.
— Je crois que je vais plutôt obéir à ta version ivre, puisqu’elle semble m’aimer davantage.
Je jetai les mains en l’air en signe d’abandon. Je me levai et je rentrai.
— Je vais me coucher, lui dis-je.
Je sentis qu’il me suivit jusqu’à ma chambre.
— Moi aussi, pudding.
Je lui fermai la porte de la salle de bains dans la figure, sinon j’étais certaine qu’il m’y aurait suivi.
Je m’arrangeai pour lui fournir son propre jeu de couvertures et je posai un oreiller entre nous au milieu du lit immense. Heureusement, il n’essaya pas de m’en empêcher.
— Bonne nuit, Bou, dit-il doucement quand nous fûmes allongés dans le noir, dos à dos.
— Bonne nuit, Tristan, répondis-je tout aussi doucement en fermant les yeux.
Je sentis une main sur mon ventre et je me raidis.
Oh non, pensai-je, coincée quelque part entre le rêve et la réalité.
Non, non, pas encore ça.
La main se mit à descendre lentement et je geignis, me sentant instantanément terrorisée, parce que cela m’était arrivé trop souvent et que j’avais cru que c’était terminé pour toujours.
La main disparut quand je gémis.
— Putain, excuse-moi, Bou, dit Tristan d’une voix endormie en posant un baiser sur le haut de ma tête, avant de me tourner le dos.
Au moment où je réalisai que c’était Tristan, une vague de soulagement me submergea. Ce soulagement me montra à quel point je faisais confiance à Tristan. Nous ne nous connaissions que depuis peu, mais je savais déjà avec certitude qu’il ne me ferait jamais de mal.
Je me retournai et je collai mon visage contre son dos, heureuse qu’il soit là : du réconfort au lieu de la terreur.
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 12
 
Le soir suivant on sortit de nouveau en boîte. On fut dehors pratiquement à la seconde où j’avais couché les garçons.  
Cory, l’ami de Tristan, travaillait encore au complexe Cavendish, alors on se mit sur notre trente-et-un.
On but trop et on dansa pendant des heures avant de se mettre en maillot et de se baigner dans la piscine chauffée à côté du bar où travaillait Cory.
Une brune avec d’énormes faux seins frôla Tristan dans l’eau et elle lui fit un regard très osé en passant.
Je levai les yeux au ciel. 
— Alors oui, t’es beau. Mais ça ne lui donne pas le droit d’agir comme une chatte en chaleur. 
— Tu me trouves donc beau? demanda Tristan en laissant ses fossettes faire de leur mieux.
Je hochai la tête en le regardant droit dans les yeux. J’étais douée pour cacher mon état d’ivresse.
— T’es pas irrésistible non plus, lui dis-je d’un air sérieux.
Il rejeta la tête en arrière en riant, appréciant mon sens de l’humour sarcastique, comme toujours. C’était une des choses que je préférais chez lui.
— T’es pas irrésistible, répétai-je quand il eut fini de rire et qu’il recommença à me faire son sourire le plus dangereusement tendre. Mais ta personnalité compense, pour la plupart.
Il tira sur mes cheveux en souriant toujours.
— Tu es si mignonne !
— Oui, je suis très mignonne, dis-je en soupirant profondément. Vraiment adorable. Je suis désolée que tu ne puisses être mignon qu’avec ta personnalité, pas ton physique...
Il riait si fort quand j’eus fini qu’il était plié en deux. Je me dis que je n’avais jamais eu plus envie d’embrasser quelqu’un qu’en ce moment. Je me retins en lui souriant affectueusement quand il se redressa.
— Où étais-tu pendant le reste de ma vie, Danika ?
— J’étais pas en train de me bourrer la gueule dans suffisamment de bars pour te trouver, apparemment. Quelle idiote d’avoir passé autant de temps à travailler ou à l’école.
— Quelle idiote, dit-il doucement en me touchant le menton. Tu ne savais donc pas que j’étais là, dehors, à attendre une amie comme toi ?
Mon cœur fit un bond douloureux. C’était pathétique de voir à quel point j’étais sous son emprise.
— Bien sûr que je ne le savais pas. Si je l’avais su, j’aurais dansé sur tous les comptoirs de la ville au lieu d’étudier. 
Il ne rit pas comme je l’aurais voulu, mais il se pencha vers moi.
— Dis-moi de ne pas t’embrasser, dit-il quand ses lèvres ne furent plus qu’à un cheveu des miennes.
— Ne m’embrasse pas, lui dis-je d’une voix rauque à peine audible.
— Dis-le en le pensant. Il s’approcha encore, me poussant dans un coin de la piscine.
Il me souleva le menton avec un doigt.
— Je ne peux pas, m’exclamai-je.
Les mots venaient tout juste de quitter ma bouche quand il m’embrassa.
J’aurais menti si je prétendais ne pas avoir passé beaucoup de temps à me demander comment étaient ses baisers, et malgré tous mes fantasmes, je ne fus pas déçue.
Ses baisers étaient ensorcelants. Sa bouche était brûlante et insistante, mais ses mains étaient douces quand il les glissa dans mes cheveux.
J’étais perdue. Il ne me vint même pas à l’esprit de le repousser. C’était une mauvaise idée, mais bon sang, ce que je le désirais. Je ne me souvenais pas avoir jamais voulu toucher quelqu’un à ce point.
Chaque contact me montrait qu’il arrivait à peine à se contrôler et j’adorais ça. Sa respiration me parvenait en petits halètements entre deux baisers.
J’entourai son cou de mes bras en pressant mes seins contre son torse.
Il s’écarta brièvement alors, mon mouvement l’ayant fait sursauter. Puis il colla sa bouche contre la mienne à nouveau. Le plaisir s’intensifia et mon sang se mit à battre la mesure avec le désir qui me prenait.
Une de ses mains quitta mes cheveux pour me caresser le dos. Il attrapa l’arrière de ma cuisse et il la tira contre lui, au-dessus de sa hanche, tandis qu’il s’approcha encore.
Je gémis en sentant sa dureté pousser contre moi. Ce ne fut que quand nous étions en train de nous frotter l’un contre l’autre comme des fous que je me rendis compte de la vitesse avec laquelle tout ceci avait dégénéré.
Je me dégageai de son emprise et il me laissa faire.
— Qu’est-ce qu’on est en train de faire ? haletai-je.
— Je ne sais pas, répondit-il d’un air hébété. 
— C’était stupide.
— Oui, c’était stupide, admit-il, les yeux rivés sur ma bouche. 
— On doit s’éloigner un peu le temps de dessaouler, dis-je lentement. Je crois qu’on se sent tous les deux un peu trop jolis, là. 
Il ne dit pas un mot, mais il s’éloigna assez vite. 
On s’évita pendant une bonne heure.
Je me séchai, je m’habillai et j’allai m’asseoir au bar de Cory. Ce n’était pas malin, mais je pris un autre verre. J’aperçus Tristan de l’autre côté de la pièce. Il fumait une cigarette et il parlait à la femme effrontée qui s’était frottée à lui un peu plus tôt.
Je commandai un autre verre.
— Tu bois toute seule, ce soir ? demanda une voix familière dans mon dos.
Je me retournai en faisant un grand sourire à Jared. 
— Plus maintenant, lui dis-je en portant un toast vigoureux.
Il rit en jetant un coup d’œil derrière moi pour saluer Cory de la tête.
— Je vais prendre la même chose qu’elle, lui dit-il. Alors, où est mon frère ? demanda-t-il en s’asseyant à côté de moi. C’est la première fois depuis qu’on s’est rencontré que vous n’êtes pas collés. 
Je fis un signe en direction de l’autre côté de la salle, affichant mon mépris quand je vis machin lui toucher le torse en riant pour quelque chose qu’il avait dit. 
— Sauf erreur, je crois qu’il est sur le point de conclure. 
Je fis de mon mieux pour ne pas paraître déstabilisée à cette idée.
— Il pense que je dois me lâcher un peu, continuai-je. Et je crois que lui se lâche trop. Ça donne une amitié intéressante.
Jared me fit un sourire éblouissant presque aussi beau que celui de son frère.
— Danse avec moi.
J’acceptai avec hâte, même si je fus plutôt déçue que Tristan ne nous accorde pas un seul regard quand nous nous dirigeâmes vers la piste de danse dans la salle d’à côté.
Jared était bon danseur, mais ce n’était pas Tristan et il avait encore moins de mal que son frère à entrer dans mon espace intime.
Je me laissai faire en dansant collée à lui.
Ses mains prirent mes hanches. Quand il passa une cuisse entre les miennes, je m’éloignai de lui pour trouver une position plus sûre en me rapprochant de lui. Il était déterminé, cependant, et nous dansions très près l’un de l’autre : son visage ne fut qu’à deux centimètres du mien en l’espace de quelques minutes.
Il se pencha vers moi pour m’embrasser. Son haleine sentait la menthe et ses lèvres me tentèrent à moitié.
Mais merde, pensai-je. Si j’arrivais à résister à la tentation absolue, c’était facile de rejeter une demi-tentation. Je détournai la tête et il approcha son visage de mon cou sans se décourager.
Je gloussai parce que ses lèvres me chatouillaient avant de le repousser.
Je secouai un doigt.
— Je ne te connais pas si bien que ça, le grondai-je.
Il fit un sourire diabolique.
— En ce cas, essayons de faire plus ample connaissance.
Je pris un air exaspéré.
— Ton frère et toi vous vous ressemblez trop. Ça doit être de famille, d’être des hommes faciles.
Il rit sans se vexer.
— On ne se ressemble pas tant que ça, me dit-il à l’oreille. Tristan veut seulement coucher pour un soir alors que moi je suis du genre à avoir des relations de longue durée. En fait, ça ne me plaît pas tant que ça d’être célibataire.
— Eh bien moi j’essaie de rester célibataire un moment, et ça ne me plaît pas trop non plus.
— Fais-le-moi savoir quand cette étape sera terminée. J’adorerais t’inviter à sortir.  
— Je ne sais pas trop ce que ton frère penserait de ça. 
— Ça ne le regarde pas. Vous n’êtes toujours que des amis, non?
Je hochai la tête.
— Les amis n’ont pas à se mêler d’avec qui on sort. 
— Et les frères ? lui demandai-je sèchement.
— Les frères non plus, s’ils sont raisonnables.
Je fis une moue.
— Juste une soirée. C’est tout. Laisse-moi t’inviter pour une soirée quand ta phase de célibat volontaire sera terminée. Tu n’as pas besoin de décider maintenant, mais dis-moi au moins si tu y réfléchiras.
— J’y réfléchirai.
On s’était parlé à l’oreille tout ce temps et Jared en profita pleinement. Il me caressa du bout du nez à l’endroit sensible derrière mon oreille.
Je m’écartai en frissonnant.
J’étais attirée par lui, même si ce n’était pas aussi follement, aussi irrésistiblement qu’avec Tristan. Mais Tristan était une cause perdue. Quand j’allais à nouveau être prête à sortir avec quelqu’un, Jared serait vraiment un bon parti. Je ne le connaissais pas bien, mais il était beau, à sa façon de rocker maigre, et il semblait agréable et charmant, même s’il était un peu trop entreprenant.
— C’est tout ce que je demande, dit-il en me tirant vers le bar puisque nous nous étions tous deux arrêtés de danser quelques minutes plus tôt.
Je ne vis pas Tristan quand nous retournâmes au bar et mes boyaux se tordirent de nausée. Je n’aurais pas dû être troublée par le fait qu’il était probablement allé se soulager quelque part avec cette pétasse. Je connaissais le deal. Il n’avait jamais été mien, je ne pouvais donc pas le perdre. 
Malgré tout, les minutes passant sans qu’il revienne, je me sentis délaissée.
Je finis par noyer mon chagrin dans un autre verre et après un défi de l’irrépressible Jared, je me retrouvai en train de danser sur une des petites tables qui bordaient les piscines.
Je ne remarquai pas qu’il y avait un type assis dans le canapé près de la table jusqu’à ce que Jared se mette à lui crier dessus.
L’esprit confus à cause du dernier verre, je me retournai pour voir une espèce de pervers accroupi qui se délectait du spectacle sous ma jupe.
J’ouvris la bouche pour l’engueuler, mais je fus vite distraite par la vue de Tristan qui s’abattait sur l’homme avec des yeux de tueur.
Je trébuchai en arrière, choquée quand Tristan prit l’homme à la gorge et le souleva presque d’une seule main.
Je sentis quelque chose dans mon dos et je me retournai pour voir Jared près de moi. Il me tendit la main pour m’aider à descendre et je l’acceptai avec gratitude.
— Je suis désolé, me dit-il à l’oreille. Je n’ai vu ce connard qu’après que tu aies commencé à danser.
Je hochai simplement la tête pour accepter ses excuses. J’étais beaucoup plus inquiète de ce que Tristan était en train de faire.
Les agents de la sécurité s’étaient impliqués dans la bagarre, séparant les deux hommes qui se criaient des obscénités. Je n’avais jamais vu Tristan comme ça, aussi furieux et violent, et c’était difficile de détourner le regard.
Jared m’attira jusqu’à mon siège au bar.
Je cherchai Cory de regard. Il regardait l’altercation avec de grands yeux. J’imaginais qu’il ne devait pas être ravi que son ami se batte à son travail.
Je fus surprise quand Tristan vint s’asseoir à côté de moi au bout de quelques minutes. Il ne me regarda pas en commandant un verre.
— C’était quoi, ça ? lui demandai-je.
Il me lança un regard irrité.
— C’est ce que j’aimerais savoir aussi, me dit-il. C’était quoi ça ?
— Je dansais. Je ne me suis pas rendu compte qu’il y avait une espèce de pervers sur le canapé. Et je n’arrive pas à croire qu’ils ne t’aient pas jeté dehors pour l’avoir attaqué.
Tristan ouvrit la bouche pour parler, mais Cory détourna notre attention.
— Putain. Bordel de merde. Tristan, voilà mon patron. J’espère que tu ne viens pas juste de me faire virer.
Je me retournai pour voir de quoi il parlait et quand un grand homme aux cheveux dorés s’approcha, ma mâchoire tomba un peu. Je n’avais jamais vu un plus bel homme de ma vie.
Il était mince, mais pas maigre du tout. Il était bronzé et il avait des yeux turquoise qui brillaient comme des pierres précieuses malgré la relative obscurité. J’avais vu des photos du célèbre propriétaire de la chaîne d’hôtels, mais franchement, les photos ne lui rendaient pas justice.
James Cavendish me sourit de ses dents blanches avec beaucoup de charme et il me tendit la main. Je tendis automatiquement la mienne, toujours époustouflée qu’il soit aussi... époustouflant.
Sa main chaude enveloppa la mienne d’un geste réconfortant.
— Je voulais vous offrir mes plus plates excuses pour ce qu’il vient de se produire. Cet homme a été expulsé et banni de la discothèque. Il se trouve que j’étais ici pour le travail quand j’ai entendu ce qu’il s’est passé. Tout va bien, Miss... ?
Troublée, je déglutis difficilement.
— Je m’appelle, euh, Danika. Et laissez-moi vous dire que c’est moi qui suis désolée. Je dansais sur cette table, et je n’aurai probablement pas – 
— Non, non, Danika. Je ne voudrais surtout pas que vous hésitiez à danser sur les tables après ça. Qu’on n’aille pas dire que le Decadence n’est pas le meilleur endroit pour danser sur les tables.
Je ris nerveusement, ne sachant pas s’il plaisantait ou non.
L’homme époustouflant se tourna pour s’adresser à Tristan qui lui lançait des regards noirs. James Cavendish eut l’air de ne pas le remarquer et il tendit la main.
— Je m’appelle James Cavendish, je suis le propriétaire de la discothèque.
Ils se serrèrent la main et Tristan eut l’air confus.
— De la part de mon service de sécurité, continua James, j’aimerais vous remercier pour avoir réagi si vite. Surtout, faites-le-moi savoir si je peux faire quoi que ce soit pour vous. Vos boissons seront gratuites pour la soirée et je demanderai au gérant de vous donner un bon pour une future visite. Je ne voudrais surtout pas que cet incident malencontreux vous décourage de revenir ici.
Cet homme charmant et intimidant poursuivit en nous offrant gracieusement des bons et en s’assurant que nous étions bien installés avant de poursuivre son chemin.
Tristan et moi nous nous regardâmes avec de grands yeux après son départ. Je fus la première à me mettre à rire, puis Tristan s’y mit lui aussi.
Je commandai des shots et Tristan me regarda d’un air interrogateur.
— Tu ne crois pas que tu en as eu assez ? Normalement tu ne danses pas sur les tables...
Je lui tirai la langue
— Au moins je n’ai étranglé personne. Je n’arrive pas à croire que tu n’aies pas eu de problèmes pour ça...
— Je n’arrive pas à le croire non plus.
— Tu essayais de te faire arrêter, ou quoi ? lui demandai-je de ma meilleure voix ivre et moralisante.
Il haussa les épaules, ce qui était énervant. 
— Je n’essayais pas de me faire arrêter, mais j’étais prêt à le risquer. Personne n’a le droit de te traiter comme ça.
Je ne savais pas si j’avais envie de le secouer ou de lui faire un câlin, cet adorable idiot.
Il se pencha vers moi et il me prit la main. Il enlaça nos doigts en regardant mon visage. 
— Est-ce que ça va ? C’était... effrayant ?
— Non, ça va. J’avais surtout peur que tu te fasses arrêter, espèce de taré.
Il sourit.
— Je le referai en un clin d’œil, même s’ils me faisaient arrêter. Ne l’oublie pas, Bou. J’assure tes arrières. Toujours.
Je serrai sa main en ravalant des larmes qui ne me ressemblaient pas. J’étais touchée par ses mots.



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 13
 
Je ne fus pas au mieux de ma forme le lendemain.
J’eus tout juste le temps d’atteindre les toilettes avant de vomir mes entrailles dans la cuvette.
Je sentis qu’on touchait mes cheveux, mais je n’eus pas la force de me retourner pour voir ce qu’il se passait.
— Qu’est-ce que tu fous ? dis-je sèchement avant d’être reprise de nausée.
— Je tresse tes cheveux, Bou. Tristan me caressa le dos de sa grande main pour me réconforter.
Même malade comme un chien, je me dis que c’était adorable.
— Je ne veux pas que tu me voies comme ça. Je suis dégoûtante. Je ponctuai cette affirmation en vidant davantage mon estomac.
— Ne t’inquiète pas pour moi. Dis-moi juste ce que je peux faire pour toi, ma pauvre.
— Pourquoi est-ce que tu n’es jamais malade ? demandai-je en geignant entre deux vomissements.
— Je pèse cent deux kilos à poil, ma belle. Je peux supporter beaucoup d’alcool.
Je me sentais nauséeuse et sale, mais je passai néanmoins un instant à l’imaginer nu. Je n’aurais pas été humaine si je n’avais pas été un peu curieuse.
— C’est pas juste, gémis-je.
— Non. Je peux t’apporter quelque chose ?
Je secouai la tête. Je pensais que mon estomac était enfin vide, mais j’avais peur de l’espérer.
— Pourquoi n’essaies-tu pas de dormir un peu? Je m’occupe des garçons et du petit-déjeuner. Va t’allonger.
C’est ce que je fis. Je n’étais pas en état de refuser.
Quand je me réveillai à nouveau, je me sentis presque humaine. Je pris une douche et je mis les premiers habits propres qui me tombèrent sous la main.
Je quittai ma chambre. La maison était étrangement silencieuse. Le seul signe de vie semblait venir de la cuisine.
Mon estomac se mit à grogner en sentant ce que Tristan préparait. Cette fois c’était la faim, pas la nausée.
— J’en ai vraiment besoin aujourd’hui, lui dis-je en montrant le sandwich anti-gueule de bois qu’il tenait à la main. Je m’assis à ma place habituelle sur le plan de travail.
Il m’apporta le sandwich avec un sourire compatissant.
— Le café est bientôt prêt. Je te prépare une tasse.
Je le remerciai et je croquai un morceau énorme en fermant les yeux et en mâchant lentement pour en profiter avant d’avaler.
J’ouvris les yeux et je vis qu’il était en train de me regarder.
— Où sont les autres ?
— Bev et Jerry ont pris les garçons au centre commercial. On est samedi, tu sais.
Je dévorai le sandwich puis j’engloutis le café suivi de deux bouteilles d’eau. Je me sentis renaître après ça.
— Merci. Tu me sauves la vie. Je n’ai jamais eu une gueule de bois pareille.
— Espérons que ce soit la dernière. Combien de verres as-tu bus, hier soir?
— Je n’en ai aucune idée, répondis-je avec honnêteté. Mais ne va pas me faire la morale. J’ai commencé à m’ennuyer quand tu es parti conclure avec machin truc. J’essayais juste de passer le temps.
— Conclure avec machin truc ? De quoi tu parles? Je n’ai conclu avec personne. J’ai passé la moitié de la nuit à te chercher. Où étais-tu partie, d’ailleurs ?
— Je suis allée danser avec Jared et quand on est revenu, tu avais disparu, répondis-je en lui jetant un regard mauvais.
Il fronça les sourcils et ses yeux lançaient des éclairs quand il me dit : 
— J’ai disparu parce que je te cherchais.
J’étudiai son visage à la recherche d’un mensonge. Mais bizarrement, je le crus et c’était effrayant d’être tellement soulagée à l’idée qu’il n’avait pas conclu. Si j’étais soulagée à ce point, comment allais-je gérer quand il finirait par se trouver un bon coup ? Je savais que ça allait arriver. Il m’avait avertie.
— J’ai une idée, dit-il en contournant le comptoir de la cuisine pour aller dans le salon.
Il ouvrit le tiroir du bureau qui longeait le mur opposé.
— C’est inquiétant, dis-je en le suivant.
— Sur une échelle d’un à dix, à quel point apprécies-tu le dernier gars avec lequel tu as couché ? me demanda Tristan avec un sourire de travers et en me montrant ses fossettes. Il les utilisait vraiment comme des armes.
— Mon ex ? Tout juste cinq, parce que je suis détendue aujourd’hui.
Il hocha la tête.
— Exactement. La dernière fille avec laquelle j’ai couché a jeté le contenu de son verre dans la figure d’une autre fille parce qu’elle m’avait souri. Et celle avant ça s’est mise à me prendre la tête sur ma consommation d’alcool après avoir couché une seule fois. Le sexe transforme les femmes en mégères psychopathes et les hommes en trous du cul. Bon, à quel point tu m’apprécies, moi ?
Je fronçai le nez.
— Maintenant tout de suite? Ce petit discours est un peu pénible, mais je t’aime bien la plupart du temps. Je te donne un beau cinq.
Il se contenta de ricaner sans se vexer. Il n’aurait sans doute pas su quoi faire de moi si je ne le maltraitais pas comme ça. 
— Eh bien moi je te donne un dix, ce qui fait une moyenne de plus de sept pour notre amitié. Tu es donc une de mes personnes préférées. J’aimerais maintenir cette moyenne, alors je propose qu’on fasse une liste.
Il avait déjà sorti un papier et un stylo. Je pris soin de lui montrer que je levai les yeux au ciel.
Son sourire s’agrandit. 
— C’est ce que j’aime le plus chez toi. Je n’ai jamais besoin de me demander ce que tu penses, je peux le lire directement sur ton beau visage. 
Ma grimace s’agrandit quand je vis ce qu’il était en train d’écrire.
LISTE DES CHOSES À NE PAS FAIRE ENTRE AMIS – 
Parce que je t’aime trop pour coucher avec toi
Je soupirai bruyamment. 
— À quoi ça sert? On n’a pas besoin de l’écrire.
Il se redressa en me regardant d’une façon qui titilla des choses au fond de mon corps d’une façon délicieuse. Son regard était à la limite d’être obscène quand il me dévisagea des pieds à la tête.
Il déglutit avec difficulté.
— Moi j’en ai besoin. Putain, Danika, même tes pieds son sexy à mes yeux et je t’aime trop pour foutre ça en l’air. Je veux passer du temps avec toi. Je serais triste si on ne se voyait plus et je ne vaux rien dans les relations intimes. Mais je suis un bon ami, alors, oui, j’ai besoin d’une liste claire de choses à ne pas faire, pour éviter que je fasse n’importe quoi.
Je ricanai.
— Mes pieds, hein? Mes pieds sont vraiment sexy? Espèce de vicelard.  
Je ne voulais pas non plus de relation avec lui. Je savais que cela signifierait la fin de notre amitié, mais c’était agréable de savoir qu’il me trouvait si sexy. Le fait qu’il me regarde de cette façon ne me faisait pas me sentir sale, au contraire, je me sentais spéciale. C’était nouveau pour moi.
Il rit et hocha la tête en me regardant droit dans les yeux.
— Oui, c’est un problème. Je suis un homme facile et tu tenterais un saint. Trouvons une façon de préserver notre amitié.
J’aimais cela. J’aimais qu’il accorde plus de valeur à ma compagnie qu’à mon corps. Je hochai la tête en lui souriant enfin.
— Oui, je comprends. Le sexe n’en vaut pas la peine de toute façon. Après j’ai toujours l’impression d’avoir besoin d’un rendez-vous avec mon vibromasseur, et ça, c’est si j’ai de la chance.
Il grogna en se frappant le front.
— Il faut m’enlever cette image de la tête ! C’était cruel. Tu veux dire que ton dernier copain ne s’assurait pas que tu partes ? me demanda-t-il comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher. Je le connaissais assez bien pour savoir que c’était effectivement le cas.
Je ris en essayant de cacher mon amertume.
— Non. Je veux dire que personne ne l’a fait. Ils n’auraient pas pu trouver mon clitoris avec une carte. Connards égoïstes.
Il passa une main sur son visage qui se détendit un peu avant de me faire face à nouveau. 
— Ce que tu me dis m’affecte au plus profond de mon âme, Danika. Je ne te ferai jamais ça. Je m’assurerais que tu partes, en premier et en dernier. Si c’est ce que tu aimes, je te lècherais —
Je levai la main en le regardant d’un air hautain, même si j’étais très affectée par son petit discours. J’avais terriblement envie de voir s’il était vraiment aussi doué, mais je m’extirpai de cette rêverie.
— Désolé, grimaça-t-il. J’ai dépassé les limites. Tu ne peux pas me dire des choses pareilles. Ça me donne envie de frapper quelqu’un et de te faire des choses, eh bien, des choses qui n’ont pas besoin d’être dites à haute voix. Mais cela prouve que j’ai besoin d’une liste de choses à ne pas faire.
Je hochai la tête. Il était maintenant clair que nous en avions tous deux besoin.
— Oui. Ne t’inquiète pas pour moi. J’aime mon vibro. Plus que toutes les bites qui se sont approchées de moi, en fait.
Il ferma les yeux, baissa la tête et leva un doigt pour me signaler qu’il avait besoin d’un petit instant.
Je gloussai, parce que j’avais essayé de le perturber et je vis à l’énorme bosse sous son jean que j’avais réussi.
Je claquai des doigts.
— OK, OK. Allons-y. Commence ta liste. 
 
1. Pas de sexe, pas de baisers.
 
— Pas de masturbation en pensant à l’autre? demandai-je. 
Oui, j’essayais de le perturber.
Il leva à nouveau son doigt et je me remis à glousser. Il eut l’air de réfléchir profondément pendant un instant avant de secouer la tête.
— Non. Désolé. Pas possible. C’est comme de dire que je ne vais pas bander en te voyant en bikini. Ce serait un mensonge. Mais je ne te torturerai pas avec les détails, promis. 
Je hochai la tête en souriant. C’était toujours aussi agréable de me moquer de lui. Il rendait ça tellement amusant. Il rendait tout amusant. 
— Pareil, lui dis-je. J’essaierai de ne pas faire trop de bruit quand je me masturberai en criant ton nom.
Il secoua la tête d’un air douloureux. 
— Tellement terrible, murmura-t-il.
Après une longue pause, il se remit à écrire sans rien dire.
 
2. Pas de jalousie ni de plaintes au sujet des personnes avec lesquelles l’autre couche ou sort. 
 
— Ça vaut pour toi aussi, hein? Interdiction de frapper des gars qui me regardent bizarrement.
— Je ne l’ai pas frappé. Je l’ai juste étouffé un peu. 
— Hum, ouais, c’est pire que de frapper. Tu n’arranges pas ton cas.
Il ignora complètement ma réponse et continua à écrire.
 
3. On peut traîner ensemble quand on veut, mais on n’appellera pas ça un rendez-vous galant, même si ça y ressemble. 
 
— Le sexe oral est-il considéré comme faisant partie du rendez-vous galant? demandai-je en voulant l’embêter un peu, comme d’habitude. 
Je n’avais jamais pu plaisanter au sujet du sexe avec un homme sans me sentir comme une merde juste après. Avec Tristan c’était exactement le contraire. Je me sentais toute chose à chaque fois. 
Il me fit un sourire en coin. 
— Je suis pratiquement sûr que ça enfreindrait la règle qui interdit les baisers.
— ‘Pratiquement sûr’, ça nous laisse un peu de marge de manœuvre.
Il me jeta un regard qui ne pouvait être décrit que comme du désir.
— J’adore ta façon de manœuvrer.
Je gloussai.
Il retourna à sa feuille.
 
4. Pas de remarques désagréables.
 
— Ça vaut pour toi aussi. Tu ne dois pas me dire quand j’ai bu trop de shots. C’est à moi de décider.
Il me regarda d’un air exaspéré. 
— Si tu bois assez de shots pour aller danser sur le bar et qu’un gars t’attrape, ne viens pas me faire de remarques si je lui casse la gueule. 
— On dirait une violation de la règle numéro deux, fis-je remarquer. 
— Ce n’est pas de la jalousie. C’est pour protéger ma pote.
Je levai les yeux au ciel. La frontière était mince.
Il se remit à écrire. 
 
5. Toujours se souvenir qu’on s’apprécie trop pour coucher ensemble, et que coucher ensemble gâcherait TOUT. 
6. Si les mots ‘Je t’aime’ sont prononcés, on partira du principe que c’est dans le contexte de notre amitié.  
7. Pas de discours salaces ou de références aux rendez-vous avec ton vibro. 
 
Il soupira et raya immédiatement la numéro7.
 
7. Pas de discours salaces ou de références aux rendez-vous avec ton vibro. 
 
— Celle-là n’est vraiment pas drôle, expliqua-t-il. 
Je gloussai. Il n’y avait que Tristan qui savait me faire glousser.
Il me fit un sourire chaleureux.
 
— J’ai donné ton nom à mon vibro, lui dis-je en ricanant. Il est petit, mais il compense sa taille en travaillant dur.
Il se redressa et s’approcha de moi pour me montrer à quel point il n’était pas petit. Je reculai jusqu’au bord de la table et il me suivit. 
Il me fit son sourire vicieux.
— Je suis grand comme ça partout. Ne m’oblige pas à te le prouver.
Je levai les yeux au ciel.
— Tous les gars disent ça. Ce serait une nouveauté de rencontrer un homme qui admette tout simplement qu’il était de taille moyenne, voire petit.
Il secoua la tête.
— Tu veux que je fasse quelque chose de fou. Je vois clair dans ton jeu. Je ne marche pas.
Je ne pus retenir un sourire, parce que j’avais effectivement essayé de le provoquer. Il était tellement fou qu’il aurait fait n’importe quoi par défi. Je haussai les épaules.
— Je ne le saurais jamais, mais dans mon imagination c’est clairement de taille moyenne, presque petite. Pas moyen de changer ça.
Il pinça les lèvres et ses mains se posèrent sur les boutons de son jean.
Je couvris mes yeux et je partis en courant, en riant comme une enfant.
Il me rattrapa en quelques secondes et me souleva avec facilité. Il me jeta en travers de ses épaules et se dirigea vers la porte de derrière.
Je savais où cela allait me mener.
— Pose-moi ! hurlai-je entre deux gloussements. Je viens de me laver les cheveux !
— Chaque fois que tu me donneras envie de sortir ma bite pour toi, quelle qu’en soit la raison, je te jetterai dans la piscine. C’est pour notre amitié, Danika.  
J’étais déjà en vol plané avant qu’il ait fini de parler. Je l’entendis dire Danika juste avant que ma tête passe sous l’eau.
L’enfoiré.
 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 14
 
La tension sexuelle entre nous sembla empirer, comme si le fait de tout mettre par écrit avait aggravé la situation. Malgré tout, personne ne pouvait dire qu’on ne fit pas de notre mieux pour se tenir à cette stupide liste.
Le lendemain, j’étais dans la maison de sa mère pour le dîner, ce que je trouvais étrange et un peu surréaliste, mais il était assez persévérant pour que je finisse par accepter n’importe quoi.
Elle vivait à environ quarante-cinq minutes de route, dans un des quartiers décrépits à l’est du centre-ville. Sa maison était grande, mais en mauvais état : de gros morceaux de crépi étaient tombés, le gazon était un désastre et deux voitures garées dans l’allée n’avaient plus de pneus.
Je jetai un coup d’œil à Tristan. 
— Elle a deux fils adultes. Pourquoi vous ne l’aidez pas à réparer ?
Il avait été sur le point de sortir de la voiture, mais il s’arrêta en m’entendant. Il fronça les sourcils.
— C’est compliqué. J’ai déjà essayé, mais son copain le prend pour une injure personnelle si quelqu’un d’autre essaie de faire des réparations sur la maison, même s’il ne le ferait jamais lui-même.
— On dirait une vraie perle, dis-je, pas tout à fait dans ma barbe.
Comme toujours, je fus gratifiée par son rire. Je fis un sourire joyeux. Tout le monde n’appréciait pas mon sarcasme et j’étais ravie que Tristan me trouve si drôle. 
— Il est... difficile, mais j’essaie de ne pas faire de vagues. J’ai appris il y a longtemps à ne pas m’interposer entre maman et un de ses copains. 
Cela me sembla révélateur et je lui fis un regard compatissant en me dirigeant vers la maison.
— Je te comprends, lui dis-je doucement. Ma mère a essayé de me jeter de la maison une fois parce que j’avais dit à un de ses copains qu’il n’était pas mon père. 
J’avalai ma salive. Bizarrement, c’était difficile de lui raconter cette histoire. Ce n’était pourtant pas un sujet difficile pour moi. 
— J’avais huit ans.
Il s’arrêta et il me prit la main en me regardant avec des yeux pleins de compréhension. 
— Je vois de mieux en mieux pourquoi on s’est appréciés aussi vite. On a vécu beaucoup de choses qui se ressemblent. C’est... agréable de parler avec quelqu’un qui comprend.
Je serrai sa main en me perdant dans ses yeux dorés.
— C’est vrai que c’est agréable.
On aurait dit un moment d’entente parfaite, mais il fut de courte durée, car la porte d’entrée s’ouvrit et Jared sortit sa tête souriante de la maison.
— Hé, appela-t-il. Le repas est prêt. Bon timing! Entrez. 
Il rentra à nouveau la tête en me rappelant Ivan.
J’aimais bien Jared, mais je ne le comprenais pas vraiment. Il était parfois comme un enfant insouciant, puis presque trop tendu d’autres fois. J’avais l’impression qu’il me manquait une pièce du puzzle. D’une certaine façon, il était plus facile à cerner que Tristan, mais il m’inquiétait davantage, même si je n’aurais pas su dire pourquoi. Une chose était certaine : aucun des deux hommes n’était un puzzle que je m’attendais à résoudre très prochainement.
Tristan me lâcha la main et je me sentis un peu abandonnée. Je pouvais admettre que j’adorais qu’il me tienne la main. Cela me faisait me sentir tellement liée à lui, par un si petit contact.
Il ne me laissa pas comme ça pendant très longtemps et sa main se posa doucement au creux de mon dos pour m’encourager à entrer avec lui.
— Tu vas aimer ma mère, mais par-dessus tout, tu vas adorer ses enchiladas.
L’intérieur de la maison était chargé, mais coloré et les murs étaient peints de couleurs vives. Elle était un peu trop pleine de meubles et de babioles. 
Sa mère me surprit pour différentes raisons. Elle était jeune ou en tout cas elle avait l’air très jeune. Elle aurait peut-être pu passer pour la grande sœur de Jared et Tristan. La plus grande surprise venait du fait qu’elle était manifestement très hispanique, et qu’elle avait un fort accent. J’avais toujours vu les deux frères comme de grands garçons blancs.
— Mama, voici mon amie Danika. Danika, voici ma mère, Leticia. Il accentua le nom d’une façon dont je ne l’avais jamais entendu parler, me montrant ainsi un aperçu de son côté latin.
Je restai bouche bée un instant.
Leticia était très belle. Il y avait une ressemblance marquée entre eux trois. Leurs traits étaient similaires, même si ses yeux étaient noirs et que sa peau était légèrement plus foncée. Sa chevelure noire épaisse tombait en vagues lourdes jusqu’à la moitié de son dos. 
Elle me fit un sourire et il était magnifique, mais je remarquai que Tristan avait dû obtenir ses fossettes de quelqu’un d’autre.
Elle m’embrassa sur les deux joues et puis elle me prit dans ses bras comme si je faisais partie de la famille.
— Heureuse de te rencontrer, Danika. Tu peux m’appeler Mama, si tu veux. Je ne rencontre jamais les amies de Tristan, alors tu dois être spéciale.
Du coin de l’œil, je vis Tristan secouer la tête.
— Je me demande pourquoi je n’invite jamais de filles ici... Vraiment, Mama, ne la mets pas mal à l’aise.
— Si elle choisit de passer beaucoup de temps avec toi, je pense qu’elle n’est pas facilement mal à l’aise, répondit Leticia.
Je me dis qu’elle n’avait pas tort.
— Le repas est en train de refroidir, fit remarquer Jared depuis une porte qui menait dans une salle à manger à l’odeur divine.
La table était petite, mais chargée de nourriture.
— Je rangerai après manger, Mama, dit Tristan en tirant deux chaises de sous la table et en faisant signe à sa mère et à moi de nous asseoir. Parce que j’ai raté la préparation. 
— Gracias, mijomiho, dit-elle en le regardant avec tendresse.
— Fayot, marmonna Jared qui était assis en face de moi. 
Je lui fis un sourire ironique. C’était comme s’il avait lu dans mes pensées.
Tristan était assis à ma droite et pour une raison inconnue, je sentis sa grande main me serrer le genou après qu’il se soit assis. Je le regardai d’un air surpris et il la retira aussi vite qu’il l’y avait mise en ayant l’air tout à fait innocent. S’il avait envie de jouer à s’allumer, je me dis que j’avais un avantage certain. Moi je n’avais pas besoin d’aller me soulager dans la douche cinq fois par jour. 
Je me forçai à penser à autre chose tandis que les assiettes commençaient à se remplir. Leticia avait servi une montagne de nourriture sur mon assiette avant que j’aie le temps de l’arrêter.
Les enchiladas au fromage me faisaient saliver pendant que Tristan posa quelques cuillerées de haricots noirs et de riz sur mon assiette et Leticia suivit avec des louches de pico de gallo frais, de guacamole et de crème. La mère et le fils jouaient tous les deux à qui me donnerait le plus à manger, et c’était plutôt agréable.
Leticia bénit la nourriture et je commençai à manger avec avidité. Je fermai les yeux à la première bouchée des enchiladas et je n’essayai même pas de cacher mon gémissement de plaisir. Les enchiladas étaient ce que je préférais et celles-ci étaient la parfaite combinaison de... tout. Je me dis que c’était la sauce qui les rendait si parfaites.
J’ouvris finalement les yeux en sentant la grande main de Tristan me serrer à nouveau le genou. Il m’observait et son regard était carrément coquin. J’avalai ma bouchée. Ma mâchoire s’était relâchée à cause du désir qu’éveillait sa main en caressant mon genou en montant de plus en plus. Je portais un short et sa peau sur la mienne me troublait plus qu’un peu.
Je brisai rapidement son sortilège en regardant Leticia et Jared. Je fus très soulagée de voir qu’ils ne nous accordaient pas la moindre attention, plongeant dans leur assiette avec appétit.
Je pris une autre bouchée en lui jetant un regard. Il caressait toujours mon genou et pour une quelconque raison stupide, je ne le repoussai pas. Encore plus stupide, je couvris sa main de ma main gauche sous la table et je caressai ses articulations d’abord doucement, puis plus fort. Je pensais toujours à le toucher beaucoup plus que ce que je faisais sur le moment, et ainsi les choses s’emballaient toujours trop vite. Sa main monta plus haut et ma propre main traîtresse ne faisait que l’encourager en appuyant ses doigts contre ma cuisse.
— C’est trop bon, hein ? demanda Jared. Je repoussai la main de Tristan en devenant écarlate.
— Trop bon, acquiesçai-je en reprenant une bouchée.
— Le meilleur, ajouta Jared.
— Sans conteste, dit Tristan.
Je hochai la tête, en pensant secrètement que celles de Tristan avaient été tout aussi bonnes.
Leticia rougit de plaisir.
— J’ai les fils les plus gentils au monde, n’est-ce pas, Danika ?
Je me mordis la langue pour éviter de faire un commentaire sarcastique et je choisis d’être gentille à la place.
— Ils sont tous les deux adorables.
— Une mère ne pourrait pas demander mieux.
Je fus étrangement touchée par le sourire tendre de Tristan pour sa mère quand elle fit ce commentaire.
Le dessert était représenté par des margaritas bien chargées, ce que je trouvai révélateur. Cette famille savait boire, petite maman comprise.
J’avais trop mangé et j’étais un peu gaie quand le repas fut terminé. J’étais affalée dans le canapé confortable du salon qui côtoyait la cuisine pendant que Tristan et sa mère faisaient la vaisselle. De là où j’étais, je voyais la mère et le fils travailler ensemble dans la cuisine.
Jared me rejoignit sur le canapé en s’asseyant tout près. Il suivit mon regard jusqu’à son frère.
— C’est un type bien, dit-il doucement. Un bon frère. Il m’a toujours soutenu, même quand j’avais tort.
— Il a toujours veillé sur toi, devinai-je.
— Il a l’air de ne pas pouvoir s’en empêcher.
— C’est à ça que servent les grands frères, lui expliquai-je.
Jared m’observa.
— Tu dis ça comme si tu le comprenais. Tu es une grande sœur ?
Une douleur familière me pinça le cœur. Cette douleur semblait ne jamais diminuer. Le temps ne l’avait pas atténuée, ce qui expliquait sans doute que je fasse de mon mieux pour ne pas penser à ma petite sœur.
Je déglutis. Sa curiosité ne me donna pas envie de répondre sèchement comme je l’aurais fait avec Tristan. Je n’avais pas de scrupules avec Tristan, mais j’en avais avec Jared. C’était comme si Jared et moi nous étions sur un pied d’égalité alors que d’une certaine façon, même quand il était des plus gentils et aimables, Tristan avait toujours le dessus. J’avais du mal à m’ouvrir à lui à cause de cela.
Sans le regarder, je sentis que Jared compatissait en me demandant :
— Que s’est-il passé ?
Je secouai la tête, surprise de répondre à sa question.
— On ne peut plus revenir en arrière. Elle me déteste et je ne lui en veux pas. On ne s’est pas parlé depuis des années.
— Où habite-t-elle ?
— Aucune idée. Elle m’a demandé de ne plus jamais la contacter et j’ai respecté sa demande. Je n’avais pas les mots pour dire à quel point cela avait été dur pour moi : me faire rejeter par la seule personne que je considérais comme ma vraie famille. Je l’avais aimée si fort, mais cela n’avait pas suffi.
— C’était il y a combien de temps ?
— Quatre ans.
— Merde. T’as quel âge?
— Vingt-et-un ans.
— Moi aussi, dit-il. 
Je connaissais son âge grâce à Tristan, mais Jared eut l’air surpris du mien. 
— Alors tout ça s’est produit quand tu avais dix-sept ans ? Elle avait quel âge?
J’avalai ma salive, surprise que parmi toutes ses questions, celle-là soit la plus douloureuse.
— Elle n’avait que quinze ans. C’était encore un bébé.
— Tu ne crois pas que suffisamment de temps a passé pour que les choses se calment ? Je parie qu’elle n’est même plus fâchée. Tu devrais essayer de la retrouver.
Je secouai la tête, ne voulant même pas envisager l’idée. Le rejet de Dahlia n’avait rien à voir avec la colère. Il concernait la trahison, le dégoût et le mépris, et je ne lui en voulais pas pour ça.
— Ce n’est pas aussi simple que ça. 
Je parlais doucement, mais mon ton était définitif.
Je sursautai quand il prit ma main dans la sienne, mais je ne la repoussai pas. Je ne le regardai pas, parce je détestais la compassion et lorsque je voyais qu’elle m’était destinée, cela causait toujours des conséquences imprévisibles. Malgré tout, je laissai sa main me réconforter un instant.
— Je crois que tu es trop dure avec toi-même, Danika.
J’avais déjà entendu ça. En long et en large, de la part de Lucy, Bev et même Jerry quelques fois. Tout le monde me disait tout le temps que j’étais trop dure avec moi-même. Apparemment même les gens qui me connaissaient à peine le pensaient ces derniers temps. Même s’ils avaient raison, je ne savais pas ce que je pouvais faire contre ça. J’avais fait quelques changements positifs dans ma vie ces dernières années, qui avaient été largement inspirés par la persévérante Lucy, mais je ne savais pas comment changer quelque chose d’aussi fondamental dans ma propre nature. J’attendais beaucoup de ma part et j’étais souvent déçue. C’était comme ça.
Tristan se retourna et il regarda son frère et moi assis côte à côte en nous tenant les mains. Évidemment, il fallait qu’il regarde à ce moment-là. Je le vis serrer la mâchoire et je savais qu’il n’était pas content de ce qu’il voyait.
Malgré tout, je fus surprise de le voir s’avancer sur nous en fusillant Jared du regard. 
— Faut qu’on parle, dit-il entre ses dents serrées avant de tourner les talons et de sortir par la porte de derrière.
Jared soupira profondément.
— Putain de merde, marmonna-t-il.
Il serra légèrement ma main avant de se lever et de suivre son frère.
J’imaginais très bien ce qu’il se passait dehors. Tristan devait engueuler son frère pour ce qu’il pensait avoir été de la drague. Et son frère en était effectivement capable. Ils l’étaient tous les deux. Mais je ne pensais pas que Jared avait tenté quoi que ce soit. Il était vraiment gentil et je pensais qu’il avait seulement essayé de me réconforter après m’avoir posé trop de questions gênantes.
J’avais dit à Jared que j’envisagerais de sortir en sa compagnie quand je serai prête à nouveau, mais je dus me demander si c’était réellement une option. Je savais, j’étais absolument sûre, que si je sortais avec Jared, cela rendrait Tristan fou, peu importe que nous nous soyons engagés à rester amis. Quel bazar, pensai-je. 
Leticia vint s’asseoir à côté de moi. Elle regardait la porte de derrière en fronçant les sourcils. Je m’étonnai à nouveau de sa beauté lorsqu’elle posa ses yeux sombres sur moi.
— Tu ne vas pas pousser mes garçons à se battre pour toi, hein ? demanda-t-elle doucement en regardant la porte. C’était une porte vitrée, mais les deux frères s’étaient mis hors de notre vue après l’avoir fermée.
Ses paroles paraissaient hostiles, mais elle ne semblait pas l’être. Elle était juste inquiète. 
— Non. 
Je parlai à voix basse et même à mes propres oreilles je semblais manquer de conviction. Cela me mit sur la défensive. 
— Tristan et moi nous sommes uniquement amis.
Elle me lança un regard narquois. Elle avait été très douce avec moi jusque là, mais dans ce regard, je discernai un aspect plus volcanique de sa personnalité.
— Tu es une fille intelligente, mais ça, ce n’était pas une analyse intelligente de la situation. Seulement amis ? Tu y crois vraiment ?
Je fis un rictus.
— On fait de notre mieux pour que ça reste ainsi. C’est ce qu’il y a de mieux pour nous deux.
Elle rejeta ses cheveux en arrière et leva les yeux au ciel. Cela me fit sourire. Qui étais-je, pour essayer d’embobiner une femme aussi vive ? 
— Eh bien, bonne chance à vous, parce que je pense que vous allez perdre la bataille. Et que Dieu te vienne en aide si Tristan décide qu’il veut plus. Il est exactement comme son père et son père était absolument irrésistible, même quand c’était un enfoiré. Bon sang, ce que j’aimais cet enfoiré. J’ai donné son nom à Tristan en espérant qu’il serait comme lui. Son père pouvait être dur, mais tellement... charismatique. Cet homme-là pouvait obtenir tout ce qu’il voulait dans la vie. Je voulais que mon fils soit comme ça.
— Vous lui avez donné le nom de son père qui vous a abandonné tous les deux ?
Elle refit son petit manège cheveux-yeux. 
— C’est ce que j’ai fait et je ne le regrette pas. Tristan déteste, mais pour moi c’est logique.
Cela ne me semblait pas du tout logique et j’étais définitivement du côté de Tristan sur ce coup-là, mais je ne dis rien. Je n’avais pas besoin de causer une dispute avec une femme que je venais de rencontrer à propos de choses qui ne me regardaient pas.
— Et Jared ? Il porte aussi le nom de son père?
— Oui. Je l’aimais aussi.
— Et il est parti aussi?
Je savais que j’étais allée trop loin, mais cela ne sembla pas la gêner.
— En fait il est resté pendant des années. C’était un homme très gentil. Si tu veux savoir la différence entre les pères, il te suffit de regarder les frères. 
Cela me mit un peu en colère. Je ne trouvais pas que ce soit juste de comparer Tristan à un homme qui avait abandonné son fils. D’un autre côté, j’avais un passé similaire, donc c’était un sujet sensible pour moi.
— Est-ce que Tristan a engrossé des filles avant de partir en courant ? demandai-je, irritée.
Elle pinça les lèvres et me regarda du coin de l’œil.
— Non. Pas encore, en tout cas. Tu n’as pas besoin de le défendre. Personne ne l’aime plus que moi. 
— Alors, faites-lui un peu confiance.
Elle agita les mains comme pour effacer la conversation. 
— Assez de conversation sérieuse. J’aime mes fils. C’est tout ce que je voulais dire. Ne les conduis pas à la dispute.
— Je ne ferais jamais —
— Très bien. Alors, parlons d’autre chose. Tu aimes l’herbe?
— L’herbe? répétai-je, perdue.
Cheveux en arrière. Yeux au ciel.
— La Marijuana. Tu aimes?
Je secouai vigoureusement la tête. Dans mon expérience, seuls les losers fumaient de l’herbe, donc j’étais toujours restée très loin de tout ça.
— Eh bien moi j’aime, alors j’espère que ça ne te gêne pas si j’en fume.
Je secouai à nouveau la tête.
— C’est votre maison...
Les deux frères souriaient en entrant dans la maison, ce qui me rassura. Je fus un peu choquée quand Leticia tendit un joint allumé à Jared et qu’il le prit en la remerciant.
Était-ce normal ? Étais-je vraiment si prude ?
Elle en proposa un à Tristan, mais il le refusa en me regardant.
— Ne te prive surtout pas pour moi, dis-je d’un ton ironique, alors que je voulais qu’il s’en prive : je détestais ça.
Il secoua la tête.
— Non, c’est bon.
— Qu’est-ce que tu foutais pendant le repas ? lui demandai-je plus tard quand il nous conduisit dans ma voiture poubelle jusqu’à la maison.
— Hein ? Son ton et son visage de menteur étaient tout innocents.
— Tu sais de quoi je parle. La main sur mon genou. C’était quoi ?
Il soupira et laissa tomber sa fausse innocence.
— Putain, je suis désolé. Rien que de te voir manger avec cette expression sur ton visage... J’ai perdu la tête un instant.
— T’étais en train de m’allumer. Je te conseille de ne pas recommencer ce petit jeu avec moi.
— C’est une menace ? demanda-t-il en ayant l’air très intrigué par cette idée.
— Oui. Ne commence pas quelque chose que tu ne peux pas gagner. Dans un combat du pire allumeur, je botterai ton cul de dévergondé, espèce d’obsédé sexuel.
Il se mit à rire si fort qu’il dut arrêter la voiture.
— Tu sais que j’ai raison, dis-je en croisant les bras sur ma poitrine.
Il hocha la tête.
— Je suis tout à fait d’accord, mais tu sais que je ne peux pas refuser un défi. C’est ce que tu es en train de faire? Tu en fais un défi?
Je secouai la tête.
— Non. Il n’y a aucun défi. Pas de compétition du tout et je refuse d’en faire un pari.
Il remit la voiture sur la route en souriant et en secouant la tête.
— Dommage.
Oserai-je lui demander pourquoi?
— Pourquoi c’est dommage?
— Parce que j’adorerais gagner ou perdre un pari de ce genre. Mais tu as raison, ce serait stupide.
— Très stupide, acquiesçai-je. 
On ne dit plus un mot après ça et je savais qu’on pensait tous les deux à notre terrible envie de faire quelque chose de stupide.
      
 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 15
 
On passa quelques jours sans rien faire de stupide, mais ce n’était bien sûr pas fait pour durer. Ce qui était surprenant, c’était que je fus la première à ouvrir les digues de la stupidité.
Je me réveillai quelques jours plus tard en ayant fait le rêve sexuel le plus détaillé de ma vie.
Dans le rêve, les grandes mains de Tristan étaient sur moi, elles entouraient mes seins, elles me massaient en descendant le long de mon ventre, entre mes jambes.
Nous étions seuls dans la piscine. Comme dans la plupart des rêves, rien ne faisait vraiment sens. Pourquoi est-ce qu’on se baignait nus en plein jour ? Malgré tout, mon rêve continua sans gêne.
J’étais allongée sur un jeu gonflable que j’utilisais rarement parce qu’il était en forme de cercle et qu’il y avait un grand trou au milieu. Les enfants trouvaient toujours des façons terribles de l’utiliser par exemple en passant la tête de l’autre dans le trou pour lui mettre la tête sous l’eau.
Le trou était utilisé d’une tout autre façon terrible dans mon rêve. Tristan remplissait le trou, son torse dépassait de la bouée pendant qu’il utilisait sa bouche sur moi de manière troublante.
Je n’avais jamais eu de cunnilingus et même dans mon rêve, mon imagination était limitée. Il m’y caressa juste avec le nez, ses mains étant beaucoup plus entreprenantes.
Je me réveillai avec la culotte sur les genoux et mon T-shirt remonté jusqu’au cou. Une de mes mains était posée sur un sein sensible que je massais, tandis que l’autre main tripotait mon clitoris avec agitation.
Le fait que Tristan dorme de l’autre côté de mon lit énorme avec un oreiller pour seule séparation entre nous me gênait, mais j’avais trop envie pour que cela m’en empêche et mon esprit endormi me dit que je pouvais être assez silencieuse pour ne pas le réveiller. Je m’étais trop échauffée pour m’arrêter, mais je savais d’expérience que j’avais besoin de plus que mes doigts pour partir.
Je tendis la main qui était posée sur mon sein jusqu’à la table de nuit. J’ouvris très lentement le tiroir tandis que le doigt sur mon clitoris continuait à faire des cercles, encore et encore.
J’essayai de ne pas faire de bruit en sortant mon vibro, mais le bruit de vibration qu’il fit quand je l’allumai était plus fort que dans mon souvenir. D’un autre côté, je n’avais pas le luxe d’allumer la musique pour cacher le bruit, comme je le faisais d’habitude, parce que quelqu’un dormait à côté de moi.
Je retins ma respiration en le poussant en moi. J’étais mouillée depuis le rêve et il glissa en moi d’un seul coup. Je me servis d’une main pour le tenir là pendant que la main de mon sein se déplaça pour stimuler mon clitoris.
Mes yeux étaient fermés et ma respiration était devenue haletante. Je n’ouvris les yeux que lorsque je sentis le lit bouger. 
J’aurais dû m’arrêter à cause de ce mouvement, ou paniquer, ou faire n’importe quoi sauf gémir, déplacer le vibro en moi et me mordre la lèvre en regardant l’homme magnifique qui se rapprochait de moi.
Stupide, stupide, stupide, me dis-je.
Encore, encore, encore, me répondait mon corps.
Tristan poussa un grognement guttural et je ne pus étouffer mon propre gémissement.
J’étais sous la couverture, mais lui aussi, donc ça n’aidait pas. Je ne protestai pas quand il l’arracha du lit.
Il s’approcha, agenouillé près de moi, ses genoux à un cheveu de ma hanche et de ma cuisse. Ses yeux étaient... ensorcelants.
Il se mordit la lèvre et je sentis que mon corps se serrait autour du vibro.
Mes jambes étaient écartées et il chevaucha une de mes cuisses en se penchant au-dessus de moi, toujours sans me toucher.
Je le vis déglutir. Ses yeux étaient rivés sur le vibro.
Je gigotai.
— Je peux... t’aider? demanda-t-il d’une voix rauque.
J’étais incapable de formuler une réponse, je gémis et je m’agitai à la place.
Il prit ça pour un oui. Une de ses mains couvrit ma main qui tenait le vibro.
Je commençai à protester quand celui-ci se mit à glisser hors de mon corps, mais son genou le rattrapa et l’enfonça profondément en moi.
— Oooh, soupirai-je.
Il posa ma main sur mon sein. Il serra mon poignet ce qui me poussa à masser plus fort ma chair souple.
— Pince-toi le téton, me dit-il en se léchant la lèvre inférieure. Je sentis ma langue copier son geste pendant que je lui obéissais.
Mes yeux avides passaient de son visage attentif à son torse musclé, le long du V sexy formé par les muscles de ses hanches jusqu’à son imposante érection. Il portait un boxer, mais il parvenait à peine à contenir sa bite protubérante. Je basculai les hanches en essayant de me rapprocher de son genou et d’enfoncer le vibro plus profondément en moi.
— Mmmm, gémit-il. C’est ça, Danika. Parfait. Bascule tes hanches exactement comme ça.
Son autre main se posa sur ma main qui caressait le clitoris. Il contrôla mes mouvements et il prit le relais sans rien toucher sauf le dos de ma main.
Je décrivis de petits cercles avec ma hanche pendant qu’il déplaçait ma main sur mon clitoris en appuyant juste ce qu’il fallait.
Il déplaça mon autre main vers mon deuxième sein en touchant presque ma peau quand il frotta mes doigts.
Il poussa un long juron.
Je vis un mouvement du coin de l’œil et je baissai les yeux pour voir son érection trembler et mouiller l’endroit du boxer en contact avec sa pointe.
— Tristan, gémis-je.
Je fermai les yeux et un orgasme grisant me prit dans ses vagues délicieuses.
— Danika, grogna-t-il en faisant remonter son genou jusqu’à n’être qu’à un millimètre de mon ouverture.
Il gémit longuement de sa voix grave.
Je n’ouvris pas les yeux avant de le sentir s’éloigner de moi. Le vibro glissa en partie hors de moi et je finis de le sortir en l’éteignant rapidement. Je tournai sur moi-même pour le regarder.
Il s’était couché sur le dos à côté de moi et son bras couvrait ses yeux.
Sa respiration était saccadée.
J’avalai ma salive en baissant le regard le long de son corps. 
— Tu as... euh?
Il respira profondément.
— S’il te plaît, ne me le demande pas, dit-il à voix basse. Je ne me suis jamais autant fait honte depuis que j’étais ado.
Je vis l’état de son boxer et ses mots exprimèrent clairement ce que je voulais savoir.
Je me rallongeai sur le dos et je tirai la couverture jusqu’à mon cou. J’étais un peu choquée de ce que je venais de faire. Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ?
Mes hormones s’étaient enflammées et j’étais presque sûre d’avoir perdu quelques neurones dans l’incendie.
— Putain, c’était quoi, ça? haleta-t-il.
— C’était fou, m’exclamai-je. Et stupide. Particulièrement stupide.
— Si c’était ton premier essai pour gagner la coupe de l’allumeuse, je ne sais pas si tu viens de gagner ou de perdre en une seule fois.
Je gloussai malgré moi.
— Il n’y a pas de guerre pour s’allumer. Sors-toi ça de la tête. Ce n’est pas un concours. C’est un désastre qui ne doit jamais se reproduire.
— Sérieusement, si je me réveille encore une fois pour voir ça, je ne suis pas sûr de ce que je ferais, Danika.
— Ça ne se reproduira pas, donc ne t’inquiète pas pour ça.
— Et si... je commençais à mon tour accidentellement à me masturber en dormant ?
— Arrête. Tu es incorrigible.
— Et tu es la reine des allumeuses. Tu sais que je ne pourrai jamais me sortir cette image de la tête... Putaiiin. Tu sais au moins à quel point ça me perturbe ?
Je soupirai.
— Je crois que je le sais, Tristan. Est-ce qu’on pourrait juste ne plus jamais parler de ça?
— Je peux essayer, mais ça ne veut pas dire que je m’arrêterais d’y penser.
— Ouais, je sais. Il n’y avait pas non plus moyen que j’oublie l’expression sur son visage quand il m’a aidé à partir.
— Laisse-moi juste te demander une chose avant de laisser tomber le sujet à jamais.
Je soufflai bruyamment.
— Vas-y. 
— Qu’est-ce qui a causé tout ça ?
— J’ai eu un rêve... sexuel. Je crois que je peux comprendre un peu mieux les rêves mouillés des gars maintenant. 
— C’était au sujet de quelqu’un en particulier ? Il semblait plus que simplement curieux.
— Non, mentis-je. Et ça fait plus qu’une question.
— Une de plus et promis, j’arrête. Tu as rêvé de quoi ?
— On me faisait un cunni sur une bouée dans la piscine.
Il jura abondamment, mais il ne me posa plus de questions.
 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 16
 
L’incident ‘stupide’ suivant commença par un colis imprévu, un chien tueur de poules et une chasse au chien d’enfer.
Ivan était à table, il écrivait dans son journal et Mat était occupé à griffonner dans un de ses cahiers de coloriage.
Il pleuvait dehors: c’était une de ces courtes averses intenses des étés de Vegas, mais on crevait toujours de chaud. Je portais un débardeur blanc fin et mon ‘short culotté’ préféré. 
J’étais en train de corriger l’orthographe d’Ivan quand on sonna à la porte. Je jetai un regard irrité à la porte fermée du bureau de Jerry. Tristan et lui y avaient passé des heures pour discuter de choses concernant soi-disant le groupe, mais c’était la pièce la plus proche de la porte d’entrée et j’étais au milieu des leçons, alors je trouvais qu’un d’eux aurait pu aller ouvrir.
Comme s’ils m’avaient entendu penser, la porte du bureau s’ouvrit et les deux hommes sortirent, l’air sérieux, à croire qu’ils avaient vraiment discuté d’affaires importantes.
Tristan ouvrit la porte d’entrée et salua le gars d’UPS. Le gars d’UPS voulait une signature, donc Tristan s’écarta en ouvrant la porte en grand pour laisser passer Jerry, qui signa.
Ma dernière pensée avant que tout fiche le camp fut que c’était étrange qu’aucun des chiens ne soit venu à la porte en entendant sonner.
Un salopard de chien solitaire bondit du couloir et passa la porte comme s’il avait planifié son coup.
— Coffeecup ! hurlai-je en le montrant du doigt comme une folle.
Tout le monde se retourna et me regarda moi, au lieu du chien. Parfait.
J’attrapai une laisse dans le couloir près de la cuisine et j’enfilai une paire de tennis de Bev. Je fus à la poursuite du chien en moins de trente secondes.
Pourvu que les poules soient enfermées, pourvu que les poules soient enfermées, était le mantra qui tournait dans ma tête pendant que je courais dans le quartier.
Je courais vite. Je me donnais beaucoup de mal pour rester en forme et je faisais du jogging dès que la météo le permettait. C’est pourquoi je fus surprise de soudain trouver Tristan à côté de moi, avant d’être dépassée par lui.
Je ne savais pas à quel moment il avait quitté la maison, mais je savais que c’était après moi.
Je vis un flash de fourrure tachetée de marron du coin de l’œil et je fis demi-tour. Nous étions encore à quelques blocs des étables, ce qui signifiait qu’il était encore possible de sauver des poules.
Coffeecup hésita devant une maison en reniflant quelque chose et je bondis sur lui. La pluie l’avait rendu humide et glissant et il s’échappa de mon emprise avant que j’aie le temps de lui mettre le collier.
Je hurlai contre lui en me relevant et en reprenant la poursuite.
Je faillis applaudir quand Tristan l’intercepta dans le fossé boueux qui menait directement jusqu’aux étables. Il attrapa le collier du chien, plié de rire. On s’échangeait des sourires satisfaits quand Coffeecup fit un mouvement de chien ninja et glissa sa tête hors du collier avant de partir à toute vitesse vers les étables.
Tristan le tacla en l’attrapant autour de la taille pour le retenir.
Je cherchai son collier dans la boue et je lançai un regard méchant au chien crétin pendant que je le serrais autour de son cou, plus fermement que la fois précédente. J’attachai la laisse au collier en essayant de reprendre mon souffle.
— Tu as l’air de ne pas pouvoir décider entre une lutte dans la boue ou un concours de T-shirts mouillés, me dit Tristan en riant. Il dut crier fort pour que je l’entende malgré la pluie battante.
Je regardai mon débardeur trempé et couvert de boue. Il avait raison, mais il n’était pas en meilleur état que moi.
— Toi aussi ! Je le montrai du doigt. Tu es pire, en fait. Ce n’est pas moi qui suis couchée dans la boue.
Je n’aurais pas dû le dire, cela ressemblait trop à un défi et je savais qu’il ne fallait pas défier Tristan.
Ses mains passèrent derrière mes genoux et il me fit tomber sur lui, mes genoux s’enfonçant dans la boue de chaque côté de ses hanches.
— Fils de pute ! criai-je en riant.
— Il me semble que c’est une gaffe, maintenant que tu as rencontré ma mère.
— Pardon. Je retire ce que je viens de dire. Tiens, accepte mes excuses les plus sincères. Je me baissai discrètement en parlant et je pris une bonne poignée de boue. Je lui fis un sourire angélique en lui couvrant la tête de terre mouillée.
Il sursauta et me regarda d’un air diabolique. 
— Tu vas le payer, dit-il en serrant les dents.
J’essayai de me relever, mais il retenait ma hanche. Il avait l’avantage, ayant des mains beaucoup plus grandes, et l’immense tas de boue qu’il étala sur ma poitrine était largement supérieur à ce que je lui avais mis sur la tête.
— C’est encore pire que ce que je t’ai fait ! m’exclamai-je, outrée. 
Il rit et sa main boueuse se posa sur mon autre hanche.
— Vraiment ? Une poignée de boue sur ton torse c’est pire que ce que tu viens de faire sur ma tête ?
— Eh bien voyons voir, dis-je en me baissant pour en prendre plus. Je ne cachai pas ce que je visais. Je ciblai son visage.
Il attrapa mes deux poignets et les écarta, ce qui fit que nos torses se collèrent l’un contre l’autre.
Je me frottai contre lui en essayant d’étaler sur lui autant de boue que possible de mon T-shirt. Le mouvement de nos torses qui se frottaient transforma soudain notre humeur joueuse en autre chose. 
Il tint mes poignets dans mon dos et il me fit descendre jusqu’à ce que mes hanches s’écrasent contre les siennes. Mes hanches se déplacèrent alors comme si elles décidaient d’elles-mêmes. Mon corps entier trembla lorsque je sentis son érection manifeste.
Nos visages étaient proches et je n’aurais pas pu dire qui de nous deux s’avança en premier, mais nos lèvres se rencontrèrent violemment. Il s’allongea sur le dos et je le suivis en gémissant dans sa bouche pendant que sa langue entrait dans la mienne, m’envahissant comme s’il était chez lui.
Son baiser s’insinua dans tout mon corps. Il en prit le contrôle. Je fus étonnée de le laisser faire. Au bout de quelques secondes de son baiser, j’étais déjà prête à abandonner tout contrôle de moi. J’aurais pu jurer que je n’avais jamais réagi comme ça avant de rencontrer Tristan.
Il lâcha mes mains et ses doigts s’enfoncèrent dans mes fesses pendant qu’il poussa sa bite en mon centre.
Je ne m’étais jamais considérée comme quelqu’un de très sexuel, mais à ce moment-là, chaque partie de mon corps était sexuelle, focalisée sur les battements lourds de mon sang en ébullition. Je le voulais en moi.     
J’agrippai ses cheveux d’une main et je fis glisser l’autre le long de son torse, de son ventre dur et enfin de son épaisse extrémité que je caressai.
Il haleta sur moi et je mordis sa lèvre inférieure. Il grogna et replongea dans ma bouche.
Dieu seul sait jusqu’où j’aurais pu laisser dégénérer les choses sans le cri perçant qui résonna depuis les étables.
Je m’écartai d’un coup, complètement désorientée. 
Finalement ce fut la vue de ma main vide, ma main dans laquelle la laisse aurait dû se trouver, qui me ramena à la réalité.
— Coffeecup ! hurlai-je en me remettant debout.
Tristan se servit de ses mains sur mes hanches pour me hisser et je partis en courant vers les étables en espérant ne pas arriver trop tard pour sauver au moins une partie de ces fichues poules.   
Ce fut un massacre.
Un chemin de plumes et de sang me mena jusqu’au chien tueur de poules, qui aurait continué à tuer si une folle à parka n’avait pas tenu sa laisse. Elle tremblait de rage quand je lui pris la laisse des mains.
Elle me montra d’un doigt accusateur, comme si j’étais la personne à abattre. Je comptai une, deux, trois de ses poules. Merde, il était efficace au meurtre de poules. C’était sans doute son record.
— Je suis vraiment désolée — commençai-je.
— L’association des propriétaires va en entendre parler ! me coupa-t-elle.
Je hochai la tête, ne sachant pas très bien comment gérer la situation. On ne se voyait que quand des choses pareilles se produisaient donc je n’avais vu que son côté fou. Elle était la folle aux poules tout le temps, pour autant que je sache.
— Ce chien est un danger public ! cria-t-elle.
Je hochai la tête à nouveau. Je ne pouvais pas affirmer le contraire. Je ne dis pas que si elle ne laissait pas ses poules courir en liberté dans les étables tout le temps, elles ne seraient pas des cibles aussi faciles pour Coffeecup, l’assoiffé de sang. Je savais d’expérience qu’essayer de me défendre d’une façon ou d’une autre la rendait encore plus folle.
Tristan s’approcha au moment où elle partit en trombe, marmonnant des malédictions contre Coffeecup qui prenait un air contrit assez ironique.
— Eh bien, dit-il en passant la main sur sa tête boueuse. Ça aurait pu mieux se passer.
— Tu as brisé ta promesse, tu sais, lui dis-je dès que la folle aux poules fut hors de portée de voix.
Il leva un sourcil interrogateur en essayant en vain de se sécher avec les mains.
— Tu avais promis que si Coffeecup sortait en ta présence, tu le rattraperais avant qu’il tue des poules.
— Je l’ai attrapé. Si tu te rappelles, je l’ai attrapé dans ce fossé boueux là-bas, me dit-il tandis que nous marchions vers la maison.
— Je sais, oui.
— Je pense que je sais d’où vient le problème. Il parut résigné et troublé. Je n’avais pas vraiment envie de savoir ce qui le rendait aussi sérieux.
— On est stupide et un peu fou ? devinai-je.
— J’ai été célibataire pendant trop longtemps et maintenant c’est toi qui payes. Il faut que je me défoule, tu comprends ?
Ça faisait mal. Ça n’aurait pas dû, mais c’était très douloureux. J’étais d’accord avec le fait d’être amis, mais l’idée que l’attirance entre nous était plus due à sa frustration sexuelle qu’à ce qu’il ressentait pour moi, eh bien ça me donnait envie de pleurer, ce qui me donnait l’impression d’être vraiment bête et je détestais ce sentiment. J’aimais penser que c’était mon cerveau qui commandait, pas mon cœur, et la proximité de Tristan malmenait cette idée.
— Je crois que je vais sortir ce soir... tout seul.
Aïe, aïe, aïe, me dis-je. 
— Pas bête, dis-je. De toute façon j’ai du sommeil à rattraper. Sortir tous les soirs, c’est vraiment pas mon truc.
— Je te ferai quand même ton petit-déjeuner demain matin, proposa-t-il.
Je grimaçai en me demandant s’il serait rentré le matin. 
— T’inquiète pas pour ça. Je me débrouillerai.
— Tu es blessée?
Je secouai la tête.
— Bien sûr que non, dis-je immédiatement d’un ton dédaigneux.
J’étais blessée, mais je n’en avais pas le droit, donc je refusai de l’admettre à voix haute. J’étais trop fière pour ça.
— Comment on va faire pour entrer dans la maison dans cet état? demandai-je en changeant de sujet. On est couvert de boue. On devrait peut-être rester sous la pluie pour qu’elle nous lave.
— Le tuyau d’arrosage, suggéra-t-il.
Il s’avéra que ce n’était pas une très bonne idée, même si c’était notre seule option. Quelqu’un avec qui tu as très envie de coucher, mais tu as décidé de ne pas le faire, n’est pas la personne que tu as envie d’arroser sous pendant averse chaude, très chaude.
J’étais de mauvaise humeur après ça, mais je fis de mon mieux pour ne pas le montrer. Pendant que je m’occupais des corvées quotidiennes, que je jouais avec les garçons, et que je les couchai, je me sentais déprimée... triste. C’est en me rendant compte que je me sentais déprimée que je compris à quel point j’étais heureuse depuis l’arrivée de Tristan, avec gueules de bois et tout. Je ne tenais plus en place, dernièrement : les jours passaient à toute vitesse, comme en rêve, et je me sentis soudain comme si tout s’abattait soudain sur moi.
Qu’est-ce qu’on fabriquait? On passait tout notre temps ensemble à jouer. Qu’est-ce que cela signifiait ? Rien. Rien du tout. Enfin, sauf une chose. J’étais bête et j’avais des sentiments pour un gars qui était presque une hormone sur pattes en ce qui concernait les femmes.
Tristan eut l’air de sentir mon humeur et il devint particulièrement affectueux. Rien d’évident. Pas de flirt. Juste une caresse sur l’épaule, un baiser sur le front ou une main nonchalante caressant mes cheveux, avec beaucoup de questions du genre : ‘Tout va bien? On n’est pas fâchés ? ’
Et moi je donnais des réponses du style : ‘Je suis juste fatiguée’ et ‘J’ai du sommeil en retard.’
Je ne me relâchais pas une seule fois, je ne lui dis pas que je détestais qu’il sorte sans moi et en particulier la raison pour laquelle il sortait sans moi. J’avais ma fierté, même s’il ne me restait rien d’autre.
Tristan fut adorable. Il m’aida à coucher les garçons et il s’amusa même à me border avant de sortir.
Je remarquai qu’il n’allait pas dans un endroit chic, vu son T-shirt noir et son jean. Malgré tout, il semblait trop beau pour être vrai et je détestais à quel point cela allait être facile pour lui de trouver une fille au hasard pour la baiser.
— Ne m’attends pas, me dit-il avec un clin d’œil.
Je pris soin de lui montrer que je levai les yeux au ciel.
— Je serais endormie avant que Kenny passe te prendre.
Je ne pleurai pas après son départ, mais c’était néanmoins troublant de devoir faire un effort pour ne pas pleurer. Je finis par sombrer dans un sommeil agité.
Je fus réveillée par le bruit de la porte qui se fermait puis de la douche qui coulait. 
Mes yeux fatigués finirent par trouver le réveil. Il était quatre heures du matin. Tristan rentrait juste. J’étais soudain bien réveillée.
J’attendis en silence qu’il finisse sa douche et qu’il marche doucement jusqu’à son côté du lit.
— T’as pu coucher? chuchotai-je quand il s’installa sous la couverture.
Il s’arrêta de bouger, puis il me fit un câlin de derrière en me chuchotant dans l’oreille:
— Tu m’attendais, Bou?
— Non. Je me suis réveillée quand tu as ouvert la porte. Alors ? T’as pu ? Coucher? Je retins ma respiration en attendant sa réponse.
Il soupira.
— Oui. J’espère que j’arriverai à me contrôler maintenant. Notre amitié est sauvée. Il me tapota la hanche de manière rassurante en disant cela, comme s’il l’avait fait pour moi.
Il avait lavé l’autre femme de son corps. En tout cas, je ne pouvais pas la sentir sur lui. Mais je sentais néanmoins l’alcool dans son haleine et un changement subtil de sa voix, une espèce de détachement de son ton me firent penser qu’il s’était drogué, ou qu’il était très saoul.
Je fermai les yeux très fort en maudissant les larmes qui coulaient le long de mes joues.
Je mis une éternité à m’endormir. Je restai allongée là en me traitant d’idiote.
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Je me réveillai avec les idées noires. Je ne montrai rien aux garçons, mais tout ce que je voulais c’était me rouler en boule et rester seule pendant plusieurs jours. Le fait que Tristan resta au lit pendant la majeure partie de la matinée n’aidait pas.
Je me sentais d’humeur... autodestructrice. C’était la meilleure façon de décrire mon état. J’avais du mal à ne pas faire quelque chose qui me changerait les idées et qui me ferait oublier que je me sentais blessée. J’avais envie de faire quelque chose d’exceptionnellement stupide, comme appeler mon ex.
Le timing de Jared fut donc terrible : il choisit ce matin-là pour m’appeler. Je lui avais donné mon numéro de façon amicale quelques jours avant. J’avais enregistré son numéro également, donc je sus tout de suite qui m’appelait.
Nous étions dehors et les garçons jouaient dans leur cabane. Nous jouions à leur jeu habituel : Ivan attaquait la cabane dans l’arbre avec une armée invisible et Mat et moi devions défendre. Je devais généralement rester assise dans la petite cabane et pointer mon doigt par l’ouverture pour tirer des balles imaginaires sur Ivan toutes les trois minutes, pendant que Mat faisait le travail au sol, s’agitant comme un fou autour de l’arbre. Je trouvais ça plutôt amusant d’habitude, parce que les garçons avaient énormément de connaissances guerrières, grâce à la télé. Mais aujourd’hui, je faisais mon minimum, pointant mon doigt au bon moment sans grand enthousiasme. Heureusement, cela ne semblait pas faire de différence pour les garçons de six et huit ans.
Je fixai mon téléphone pendant un long moment quand il se mit à sonner et je vis qui c’était, mais je répondis, reconnaissante de cette distraction, même si elle était autodestructrice. J’imaginai que Jared était une meilleure option que mon ex.
— Bonjour, Jared, répondis-je.
— Hé ! Danika, écoute, je sais que tu n’es pas prête à sortir ou quoi, mais je me disais qu’on pourrait juste aller manger ensemble un soir. Un dîner amical, rien de sophistiqué. Ça te dit?
D’après moi, il s’agissait bien d’un rendez-vous galant. Est-ce que je m’en préoccupai? Non, pas à ce moment-là. Je savais que c’était pourri, parce que c’était le frère de Tristan, mais j’avais tellement envie de penser à autre chose pendant une soirée. Penser à autre chose que le frère de Jared, plus précisément. Je me dis que cela suffirait à oublier Tristan. Un coin de mon cerveau admit même que j’avais très envie de pouvoir dire à Tristan que j’étais prise s’il avait prévu quelque chose ce soir-là.
Alors j’avais craqué pour Tristan ? Et alors ? Ce sentiment s’était développé rapidement et je jurais qu’il s’effacerait encore plus vite.
Jared parlait encore, son ton était enjôleur en essayant de me faire croire qu’il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant.
— Ouais, pas de souci. Mais il faudra manger tard, l’interrompis-je.
— Super. Parfait. Il parut ravi, mais surpris. À quelle heure veux-tu que je passe te prendre ?
Je me mordillai la lèvre en réfléchissant. 
— Neuf heures ça serait pas mal, mais je préfèrerais qu’on se rejoigne quelque part. 
— Ça marche. Il y a un endroit que tu aimes bien ?
— Chipotle.
— Ah... pas très chic.
— C’est pas un dîner en amoureux, si? Tu m’as dit rien de sophistiqué.
Il rit et cela me rappela tellement Tristan que j’eus envie de pleurer.
— Bien, bien. Ça marche. Tu habites près du centre commercial Beltz, non? On se rejoint au Chipotle là-bas ?
— Très bien. À ce soir.
J’étais en train de raccrocher quand je vis la porte coulissante s’ouvrir et que Tristan en sortit, l’air mal réveillé.
Il eut l’air plein de remords en s’approchant de moi et il me fit un sourire adorable qui me tordit les boyaux.
— Je ne me suis pas réveillé. J’avais l’intention de me lever. Je t’avais promis le petit-déjeuner. Comment je peux me faire pardonner ?
Je secouai la tête, ce n’était pas important. J’essayai de ne pas me sentir mal d’avoir accepté de sortir avec son frère. Toutes mes réactions étaient mauvaises en présence de Tristan. Je n’aurais pas dû me sentir aussi mal qu’il couche avec une fille la nuit précédente, et je n’aurais pas dû me sentir coupable de passer du temps avec son frère. Mais, strictement amis ou pas, je ressentais les deux.
— Je suis tout à fait capable de faire le petit-déjeuner, lui dis-je. 
— Je sais, mais j’aurais quand même aimé me réveiller. J’aime faire des choses sympa pour toi. J’aime faire n’importe quoi pour toi, tant que ça te fait sourire.
Je baissai le regard en faisant semblant d’étudier mon téléphone pour empêcher des larmes ridicules de couler.
— Qu’est-ce que tu as envie de faire ce soir ? demanda-t-il en s’approchant de moi autant que la petite ouverture de la cabane le lui permettait. Je récupère ma voiture aujourd’hui alors on peut aller où on veut. C’est toi qui choisis cette fois, et je conduirai. On va où tu veux, c’est moi qui t’invite.
Je déglutis. 
— Je suis déjà prise en fait. Peut-être une autre fois. Ce n’était pas du tout aussi agréable que prévu de refuser son offre.
— Ah ? dit-il en souriant toujours. Déjà une autre soirée filles ? 
— Non, c’est pas ça. Pas avant quelques jours. Je sors juste avec... quelqu’un.
— Une amie ? Juste une ? Elle peut venir avec nous, ou je pourrais vous suivre.
— C’est pas ça. C’est un dîner. Avec quelqu’un. Juste nous deux.
Son sourire s’effaça et il fronça les sourcils en ayant l’air curieux malgré tout. 
— Qui est ce quelqu’un ?
Je haussai les épaules.
— C’est un quelqu’un fille ou garçon ? demanda-t-il comme s’il en avait le droit.
— C’est un gars. Je m’éclaircis la gorge. Mais c’est rien d’important. Comme je te l’ai dit, on va juste manger.
Il hocha la tête et se frotta le menton en regardant ses pieds.
— Ce n’est pas ton ex, hein ? demanda-t-il doucement d’une voix grave.
— Non, me dépêchai-je de répondre parce que je me sentais sur la défensive. Même si cela avait été bref, j’avais envisagé l’idée.
— Juste un ami, hein ? demanda-t-il d’un ton neutre.
— Ouais.
— Alors pourquoi ce n’est que pour vous deux ? On dirait plutôt un rendez-vous galant.
Je sentis monter la colère.
— Et alors ? Ce serait un problème ?
Il se colla contre la petite ouverture en approchant son visage du mien. J’étais assise en tailleur et sa main trouva mon genou et le serra doucement. 
— Je pensais que tu avais dit que tu ne sortirais pas avec des gars pendant un moment ? Lucy ne t’avait pas dit d’éviter ça pour l’instant ? Tu étais bien d’accord avec elle, non ?
— Je pensais qu’on n’allait pas se faire de réflexions. C’était pas sur ta stupide liste ?
— Il y a une différence entre faire des réflexions et exprimer son inquiétude. 
— On dirait Lucy, dis-je sèchement.
— Avec qui tu sors ce soir ? Pourquoi je n’étais pas au courant de tes plans avant aujourd’hui?
Je détestai, je haïssais de tout mon être, le fait qu’il joue le rôle du parent inquiet. 
— Et si on ajoutait ça sur notre liste ? Je n’ai pas le droit de te demander qui tu as baisé cette nuit et toi tu ne me demandes pas avec qui je sors.
Il regarda autour de lui en écarquillant les yeux.
— Ton langage. Les enfants.
Les garçons étaient allés faire autre chose dès que nous avions commencé notre conversation d’adultes. Ils jouaient avec Pupcake dans le bac à sable près de la clôture.
— Putain, c’est toi qui me dis ça ?
— Je me suis amélioré, non?
Il n’avait pas tort. Il avait amélioré son langage en présence des garçons plus vite que ce que l’on aurait pu prédire.
— Très bien, je laisse tomber, dit-il sombrement. À quelle heure il vient te chercher ?
— Je le rejoins quelque part vers neuf heures.
— Ça fait tard. Et il ne peut même pas passer te prendre? Tu peux trouver mieux, Bou.
— T’es un con, lui dis-je, vexée par son ton mordant. C’était mon idée qu’on se rejoigne.
— Tu le caches ? T’as peur que je le fasse fuir?
Je poussai un cri frustré. J’avais envie de l’étrangler. 
— Pardon. J’agis effectivement comme un con. Je me sens, je sais pas trop… trop protecteur, peut-être ? L’idée que tu te retrouves seule avec un inconnu m’inquiète. 
— Ne le sois pas. En ce qui me concerne, tous les dégâts ont déjà été faits. Il ne reste plus rien dont il faille me protéger.
Il avait commencé à partir, mais en entendant mes paroles, il revint près de moi. Il reposa sa grande main chaude sur ma jambe et il scruta mon visage. 
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
Je clignai des yeux. Je n’arrivais pas à croire que j’avais dit une chose pareille et à lui en plus. Il y avait déjà de la compassion dans sa voix, assez de compassion pour me contraindre à retenir mes larmes. Je détestais la compassion, mais cela m’affectait toujours beaucoup.
— C’est rien. Rien que tu aies envie de savoir.
— Au contraire. S’il te plaît. Je veux savoir ce que tu as voulu dire par là. Quels dégâts ont déjà été causés ?
Tous, pensai-je.
— Rien, dis-je.
Il ne me crut pas une seconde. 
— Nous sommes amis. Tu peux tout me dire. 
Je ruminai cela. Était-ce vrai ? J’étais d’humeur à le découvrir.
— Promets-moi de ne pas avoir pitié de moi, chuchotai-je en regardant les enfants pour m’assurer qu’ils aillent bien et qu’ils ne puissent pas m’entendre.
— Je te le promets, chuchota-t-il à son tour. Raconte-moi. Il tendit l’autre main et attrapa mon épaule en tirant pour me faire sortir de la cabane. Je le laissai faire, ne protestant même pas quand il eut sorti mes jambes et qu’il appuya son torse contre mes genoux pliés.
— Vraiment, ce n’est rien, grimaçai-je. C’est de l’histoire ancienne, ce n’est même pas si grave. C’est juste que… tu n’as pas besoin d’être protecteur. Je sais me débrouiller toute seule, et même si je ne le peux pas, je sais d’expérience que je peux y survivre, peu importe de quoi il s’agit.
— Tu m’inquiètes, dit-il doucement en passant une main dans mes cheveux.
Il tourna doucement ma tête vers lui. 
— Qu’est-ce que ça veut dire, bordel ? Quelqu’un t’a fait du mal ? Tu parles de ton ex ? Est-ce que je dois aller lui faire du mal à lui ?
Je secouai la tête.
— Lui, c’était une erreur. C’était un connard de première, mais non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Même si tu ne peux pas non plus me protéger contre les connards. C’est à moi de faire mes choix. Ce que je veux dire, c’est que je ne suis pas une sorte de fillette innocente. Cela fait très longtemps que je ne suis plus innocente, donc ne va pas t’imaginer que tu as besoin de me protéger comme si je l’étais.
— C’est vraiment ce que tu penses ? Que seuls les innocents méritent d’être protégés?
Cet enfoiré m’avait fait une Lucy. Était-ce vraiment ce que je pensais? En réfléchissant à cette question, je me rendis compte que je le pensais, en tout cas en ce qui me concernait. 
Cette idée me gênait, mais cela ne changeait pas ma manière de penser. Mes problèmes étaient trop profonds pour cela.
Je haussai les épaules et je détournai la tête. Il ne me laissa pas faire et il releva mon menton.
— Tu vas me dire ce qu’il s’est passé ? demanda-t-il et quelque chose dans son ton me fit penser qu’il le savait déjà.
— Oui, mais pas tout de suite, d’accord ?
Il n’eut pas l’air ravi, mais il hocha la tête en laissant tomber ses mains.  
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Je ne savais pas qui était le plus troublé après ça.
J’avais transmis mon humeur morose à Tristan et nous nous évitâmes pendant plusieurs heures.
J’étais en train de mettre mes tennis pour me préparer à sortir les chiens quand Tristan s’approcha de moi avec un sourire enjôleur.
Ce sourire équivalait aux Ennuis.
— Je viens de recevoir un appel pour un boulot de promotion ce soir. Viens avec moi, ce sera sympa. Tu peux sortir avec machin-bidule un autre soir.
Je lui jetai un regard glacial en attachant les laisses aux chiens.
Il prit les laisses de Coffeecup et de Pupcake, indifférent à mon hostilité. Je le laissai faire, sans parler avant d’avoir pratiquement fait le tour du pâté de maisons.
— Je ne changerai pas mes plans pour ce soir.
— Jusqu’à quelle heure tu comptes sortir ? Tu pourrais me rejoindre en boîte quand tu auras fini.
— Stop, dis-je doucement, mais durement. Pourquoi insistes-tu ?
— Tu vas vraiment sortir aussi tard ? Quels sont tes plans exactement?
— Arrête ! Je criai presque. J’étais en colère maintenant, contre lui, contre nous deux. Tu n’as pas le droit de sortir puis de faire ce que bon te semble puis de me demander des comptes quant à ce que je fais, moi.
Il me prit le bras juste au-dessus du coude pour me retenir. 
— C’est ça, alors ? Tu es fâchée pour hier soir ? C’est une vengeance ?
— Pourquoi ce serait une vengeance ? Comment est-ce que ça pourrait l’être ? On est juste amis, non ? On s’en tient toujours à cette petite liste, non ?
Il hocha la tête en m’observant. Il avait l’air inquiet. 
— Tu m’en veux. Putain, Danika, je suis désolé de t’avoir fait souffrir —
— Non, l’interrompis-je. Je ne souffre pas. Je vais bien, mais on doit établir des limites. Tu peux aller baiser qui tu veux, quand tu veux, mais putain, tu n’as pas à me surveiller, juste parce que je suis une fille. Ça ne se passera pas comme ça.
Il serra la mâchoire et me lâcha le bras.
Il ne dit plus un mot à ce sujet, mais s’il m’avait semblé de mauvaise humeur avant, ce n’était rien comparé à l’humeur qu’il avait après notre conversation.
Il sortit avant moi, ce soir-là. J’étais encore en train de me préparer quand il partit. Il m’avait à peine adressé la parole, m’avait à peine regardé, depuis que nous avions promené les chiens.
Avant de partir, il me regarda une fois en traînant dans l’encadrement de la porte de la salle de bains pendant que je me maquillais.
— Sois prudente, Bou, et appelle-moi si tu as besoin.
Il partit avant que je puisse réagir.
Je portais un short à ourlets et un haut en soie magenta sans manches. Je mis des claquettes pour un look décontracté. Je tordis mes cheveux en un chignon lisse sur ma nuque. Le regard charbonneux et les lèvres roses me suffirent pour maquillage. Je voulais avoir l’air bien, mais sans exagérer et lui donner la mauvaise impression. 
La réaction de Jared lorsqu’il me vit suffit à me faire rougir de plaisir.
— T’es magnifique, dit-il en avalant sa salive. Tu es tellement belle.
Les deux frères savaient comment complimenter une fille.
Jared n’était pas mal non plus, avec juste un T-shirt noir et un jean. Il était le parfait rocker maigre. Mis à part sa corpulence, il me rappelait tellement Tristan que j’avais l’estomac noué rien qu’en le regardant.
Le dîner fut très agréable. Je le bombardai de questions sur leur groupe. Tout ce qui concernait Tristan me fascinait et le fait qu’il fasse partie d’un groupe dont j’avais rencontré la plupart des membres, mais que je n’avais jamais entendu jouer occupait beaucoup mon esprit. Tristan ne disait pas grand-chose sur le groupe, mais son aimable frère était plus qu’heureux d’en parler.
— Dean est en train de nous préparer quelques concerts.
— Je suis invitée ?
— Bien sûr !
— Tu me diras quand ?
— Oui, même si je pense que Tristan te le dira avant moi.
— Tu me le diras quand même ? Au cas où Tristan ne le fasse pas...
— D’accord... Vous vous êtes disputés ou quoi ?
— Non. Pourquoi?
— J’ai juste eu cette impression. Et pour être sûr... Vous deux, vous ne sortez toujours pas ensemble, si?
— Non, toujours pas, dis-je en serrant les dents, ne sachant pas quoi penser de tout cela. Il n’y avait rien de pire que d’avoir des sentiments pour quelqu’un qui était ton meilleur ami. En particulier si cette personne ne partageait clairement pas ces sentiments.
— Je suis sûre que tu le sais, mais Tristan m’a demandé – m’a ordonné – de ne pas te demander de sortir.
— Je sais.
— Normalement je respecte sa demande, mais si vous ne sortez pas ensemble... si vous ne couchez pas ensemble, je trouve que ce n’est pas normal, donc je l’ignore.
— Je sais, dis-je en souriant, même si quelque chose me serra les entrailles en y pensant. Tristan aurait-il tenu son frère à l’écart s’il n’avait pas été intéressé du tout ? D’un autre côté, j’avais toujours su que je lui plaisais. Il ne me l’avait jamais caché.
— Alors je sais que ce soir, ce n’est pas un rendez-vous galant, poursuivit-il avec ce sourire contagieux qu’ils avaient tous dans la famille. Mais peut-être qu’un jour, plus tard, quand tu sortiras à nouveau, on pourrait avoir un vrai rendez-vous.
— Peut-être, acceptai-je en lui retournant un sourire.
— Il y a cette fête, ce soir. Tu veux y aller ?
— Non, je ne pense pas, je ne connaîtrai personne.
— Tu me connais moi. Et puis tu rencontreras quelques-uns de mes amis. Tu connais Dean ?
— Non. J’avais presque rencontré le cinquième membre du groupe plusieurs fois, mais ça ne s’était finalement jamais fait.
— Eh bien tu as de la chance. Et puis il y aura cette fille cool, Frankie. C’est une tatoueuse et elle va avoir sa propre émission de télé-réalité alors elle sera bientôt célèbre. Je suis sûr que vous allez bien vous entendre. Elle te draguera, parce que t’es magnifique, mais c’est normal.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Tu ne crois pas que Tristan sera furieux s’il apprend qu’on traîne ensemble? J’ai fait de mon mieux pour ne pas lui dire avec qui je sortais ce soir.
Jared haussa les épaules d’un air indifférent.
— Qui va le lui dire ? Il travaille ce soir alors il ne viendra pas et je peux te garantir que Dean ne dira rien. Si on croise quelqu’un d’autre, ça m’étonnerait qu’ils fassent le lien entre toi et lui. Alors il est toujours chez toi ? J’arrive pas à croire que son appartement ne soit pas encore prêt...
Cela me fit réfléchir. Pas le fait que l’appartement ne soit pas prêt, mais le fait que je n’avais jamais réfléchi à combien de temps il passerait chez nous. Une partie de mon cerveau avait même oublié qu’il était censé partir bientôt. Au départ, il ne devait rester qu’une semaine, mais cette semaine était passée en un éclair.
— On pourrait y aller un tout petit peu, essaya-t-il de me persuader. Ce n’est qu’à vingt minutes d’ici. Je conduis et je te ramènerai à ta voiture quand tu voudras. C’est une soirée piscine. On peut aller nager. Je te promets que ce sera sympa.
J’avais un maillot dans la voiture depuis notre dernière excursion au Decadence.
— Ça t’embête si on n’y va que pour une heure ? demandai-je.
Il prit cela comme une capitulation et son sourire s’élargit.
— Non, c’est parfait.
Nous nous retrouvâmes à un endroit à l’ouest du centre-ville. Et c’était une soirée dans un quartier fermé, dans une maison qui était plus qu’une simple habitation.
— Je ne suis pas vraiment sûr de l’endroit, mais on m’a dit que James Cavendish avait une maison à une rue de là. Frankie, la tatoueuse que tu vas rencontrer est une bonne amie à lui. L’émission de télé-réalité se déroulera dans son casino.
— Vraiment ? J’étais impressionnée.
— Oui. Et comme je te l’ai dit, tu vas l’adorer. Elle est trop marrante.
— Tu es sûr que je suis bien habillée pour ça ? demandai-je quand il fit passer sa Mustang noire par une série de portails impressionnants. 
— Oh oui, la moitié des gens qui seront là seront en maillot, donc on sera peut-être même trop habillés.
J’avais fourré mon bikini dans mon sac, mais je jetai un coup d’œil à ses mains pendant que nous nous faufilions entre les rangées de voitures jusqu’à une immense bâtisse au milieu de la propriété. 
— Tu as un maillot, toi ?
— Je le porte déjà, sous mon jean.
— Tu avais tout prévu.
— J’espérais que ça se passerait comme ça.
L’endroit était bondé et la mise en scène me rappelait une soirée d’association étudiante, ce qui me surprit, étant donné que cela avait lieu dans la plus grande villa que j’ai jamais vue. 
Les gens se promenaient en maillot en tenant des verres en plastique rouge. Je me sentis tout de suite plus à l’aise. J’avais été intimidée par la maison, mais les verres en plastique et la soirée piscine, je savais gérer, peu importe que ce soit dans un endroit chic. C’était difficile de passer d’une pièce à l’autre, tant il y avait de monde. 
— Comment on va retrouver tes copains dans cette foule ? demandai-je à Jared en me penchant contre lui pour lui parler à l’oreille, de façon à ce qu’il puisse m’entendre.
Il haussa les épaules.
— Allons à la piscine. On les verra ou pas, c’est pas grave.
Après avoir cherché un moment, Jared me trouva une pièce vide où je pus me changer. Mes vêtements rentraient heureusement dans mon sac. J’étais en train de me demander où le poser quand Jared entrouvrit la porte et passa la tête dans la pièce. 
— Tu veux mettre ton sac dans ma voiture ? On peut contourner la maison pour atteindre la piscine, donc on n’aura pas à traverser la foule deux fois.
— Bonne idée, dis-je en le suivant.
Il me prit la main en nous faisant passer entre les gens. 
Tristan me tenait tout le temps par la main, mais pour une raison ou pour une autre, je trouvai que je ne devais pas laisser Jared le faire. Je ne protestai pas, cependant, en me disant que j’étais bête.
On fourra mon sac dans le coffre de sa voiture et on se dirigea vers l’arrière de la maison par un chemin pavé.
Je fus surprise quand Jared nous fit arrêter sur le côté de la maison en m’attirant dans une alcôve sombre. Il me tira contre lui et je ne protestai pas, fermant les yeux et penchant la tête en arrière.
Je le laissai m’embrasser, tremblant quand il fit courir ses doigts légers le long de mon dos nu. Il embrassait bien, ses lèvres étaient douces sur les miennes. Il n’était pas brutal du tout, juste persuasif, et je me mis à repenser au baiser de Tristan, qui m’avait demandé plus que ce que je pensais vouloir donner, et qui m’avait donné envie de donner davantage que ce que je pouvais lui offrir. Même en pensant tout le temps à un autre homme, je pouvais voir que Jared savait ce qu’il faisait.
Malgré tout, cela ne me sembla pas correct et je le regrettai rapidement. C’était le frère de Tristan, et même si j’aurais aimé ne pas avoir de sentiments pour Tristan, j’en avais, et ce que je faisais là n’était pas bien. Le baiser était agréable, mais c’était tout. Agréable, cela ne résumait pas les sentiments que j’avais pour Tristan, ce qui signifiait que ce baiser, même s’il ne voulait rien dire, donnait la mauvaise impression. Je ne pouvais pas sortir avec Jared. Il était naïf de ma part de l’avoir envisagé.
Je m’écartai.
— Je suis désolée, lui dis-je doucement. On ne devrait pas.
— Je sais, dit-il en souriant. Ce n’est pas un rendez-vous. Mais il fallait que j’essaye.
Je levai les yeux au ciel. Je me sentis moins mal de l’avoir induit en erreur quand il me dit ça.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je t’aime, beaucoup. Je pense à toi beaucoup trop souvent et j’aimerais passer plus de temps avec toi. Je n’essaierai plus de t’embrasser, pas avant que tu le veuilles aussi.
Je soupirai en détestant ce que j’allais devoir admettre, mais en sachant que c’était la chose à faire.
— Je crois qu’on ne pourra jamais sortir ensemble, Jared. Tristan et moi on est juste amis, c’est vrai, mais j’ai des sentiments pour lui, ce qui fait que ce n’est pas bien. 
Même dans l’obscurité, je pus le voir serrer la mâchoire et froncer les sourcils, mais il hocha la tête.
— D’accord, d’accord. Je comprends.
— S’il te plaît, ne le dis pas à Tristan, il ne le sait pas.
— Bien sûr.
On subit un long silence gêné avant qu’il se remette à parler.
— Tu veux nager quand même ?
— Oui, si tu en as envie aussi.
— Ouais. Je veux quand même qu’on soit amis. Tout le bazar avec Tristan ne change rien à ça. On est amis, hein ?
Je souris, ce qui lui fit faire un petit sourire aussi.
— Oui, on est amis. 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 19
 
Le jardin à l’arrière de la maison était tout aussi impressionnant que l’avant, et la piscine était gigantesque. Mais ce ne fut pas notre première destination.
On rejoignit une queue qui s’étendait jusqu’au bar à margaritas. J’en avais bien besoin, après cette conversation gênante. 
— Je suis vraiment désolée — 
— Je suis désolé, dit Jared en même temps.
On se sourit.
Je ne veux pas qu’on soit gêné, dit Jared doucement.
— Super. Merci. Je déteste les situations gênantes.
— Je suis d’accord. Pendant qu’il parlait, un bel homme blond lui donna une tape sur l’épaule.
Jared se retourna pour voir qui c’était et il fit un grand sourire.
— Dean le Démon, dit-il affectueusement.
Dean le Démon était très beau, dans le genre du gendre idéal. En fait, j’aurais dit qu’il était le plus joli garçon que j’ai jamais vu, si je n’avais pas déjà vu James Putain de Cavendish. 
Dean faisait quelques centimètres de plus que moi et il était mince, presque menu, même par rapport à Jared. Je ne pensais pas qu’il ait des carrés de chocolat comme les deux frères, mais c’était son visage qui attirait l’œil. Ses cheveux si blonds qu’ils en étaient presque blancs, sa peau bronzée, ses yeux bleus et un visage d’ange auraient poussé n’importe qui à s’arrêter pour le regarder.
Malgré tout, dès le début il y eut quelque chose dans son sourire qui ne me plaisait pas.    
Il sourit à Jared en s’approchant de nous. Quelqu’un derrière nous commenta bruyamment le fait qu’il ne faisait pas la queue comme les autres, mais il fit semblant de ne pas l’entendre.
— Je suis content que t’aies pu venir, T Light.   
Jared se figea en entendant ce surnom.
Soudain curieuse, je levai les sourcils. Ces gars-là avec leurs surnoms...
— Pourquoi T Light ? 
Dean me fit un sourire démoniaque.
— Tu as rencontré son frère ? Jared n’est-il pas la version light de Triste? Plus maigre, moins beau, moins intelligent, moins talentueux. C’est pour ça qu’on l’appelle T Light.
Jared avait l’air mal à l’aise, et Dean vint instantanément de passer sur ma liste des gros cons.
— C’est quoi ton surnom ? demandai-je à Dean.
— Moi c’est Dean le Démon. Et qui es-tu, ma belle? 
— Danika. D’où vient le surnom Dean le Démon? On dirait qu’ils ont été un peu trop sympa avec toi.
— Je ne sais plus comment ça a commencé. Alors c’est toi Danika... J’ai entendu parler de toi. Tu sors avec les deux frères, hein? Je crois que je viens de trouver ton surnom! On va t’appeler Numéro Un, parce que tu es notre première groupie.
Tout en parlant, il prit la main de Jared et je vis un petit sachet passer d’une main à l’autre. 
J’étais furieuse, pour plusieurs raisons.
— Arrête de faire le con, marmonna Jared à son ami.
— Oh ça va, détends-toi, je rigole, répondit Dean.
C’était facile de voir d’où lui venait son surnom. C’était un enculé vicieux, mais je pouvais me montrer à sa hauteur, si on me provoquait.
— T’es plutôt intelligent pour un dealer, lui dis-je avec un sourire adorable et un ton qui l’était beaucoup moins.
Son sourire s’élargit.
— Je ne suis pas un dealer si je la donne gratuitement. T’en veux, Numéro Un?
— Non merci, dis-je en serrant les dents et en me retenant de lui donner un surnom méchant. Il n’y a rien de plus immature que les insultes, me dis-je fermement. Alors t’es juste là pour pousser à la consommation, pas un dealer ? Beaucoup mieux...
Dean regarda Jared en souriant toujours.
— Elle est culottée, j’aime bien. C’est quand mon tour avec elle?
— Désolée, je suis hétéro, lui dis-je, pince-sans-rire.
Cela tua son sourire, mais élargit le mien.
— Elle n’a pas tort, dit en riant une voix de femme derrière moi. Dean est presque assez belle pour m’intéresser !
Je me retournai et je vis une fille menue aux cheveux bruns, avec des traits de poupée. Elle était très maquillée, presque gothique, et elle était couverte de tatouages, mais il était évident qu’elle avait un beau visage et un joli sourire.
— Tu vas enfin accepter mon offre, Frankie ? demanda Dean.
— J’ai dit ‘presque’, Dean. Et ‘presque’, ça ne suffit pas à compenser la présence du pénis.
Frankie me tendit la main avec un sourire chaleureux. 
— Danika. Tristan m’a parlé de toi. Ravie de te rencontrer. Moi c’est Frankie.
Je lui serrai la main en essayant de sourire même si j’avais envie de donner un coup de poing à Dean. 
— Ravie de te rencontrer. Jared était justement en train de me parler de ton émission de télé-réalité.
Elle fit une grimace d’autodérision en remuant les sourcils. 
— J’espère que ça ne fera pas un flop.
— Je suis sûre que ça va marcher, la rassurai-je. Surtout si c’est au Casino Cavendish. C’est l’endroit à la mode en ce moment.
— J’espère que tu as raison. Tu as probablement vu mon travail. C’est moi qui ai tatoué presque tout le dos de Tristan et ses bras. Et j’en ai fait quelques-uns sur Jared aussi. Je te montrerai quand il aura fini sa petite conversation avec Dean.
Je jetai un coup d’œil à l’endroit où les deux hommes s’étaient tenus et je vis qu’ils s’étaient éloignés et qu’ils se parlaient à voix basse.
— Jared est génial, mais Dean peut être pénible, me dit Frankie.
Je hochai la tête. Je la trouvais polie.
— Alors, tu as des tatouages ?
Je secouai la tête en lisant dans son regard où elle voulait en venir.
— Est-ce qu’il y a quelque chose que tu aimerais vraiment avoir ? Je serais ravie de t’aider à réaliser tous tes rêves de tatouages.
Je mordillai ma lèvre. J’y avais pensé, en particulier ces derniers jours. À force de mater les tatouages de Tristan trop souvent, j’avais commencé à en vouloir moi aussi.
— J’ai envisagé de me faire faire une petite branche de cerisier en fleurs sur le dos.
Son sourire s’agrandit. Elle sentait clairement la victoire.
— Il faudra qu’on travaille là-dessus. Je te montrerai quelques-uns de mes dessins les plus éblouissants. Tu ne seras même pas obligée de laisser mon équipe te filmer, même si j’adorerais que tu le fasses.
Je pâlis. 
— La télé? Je ne sais pas...
— C’est pas si terrible. Penses-y.
Je fronçai les sourcils.
— Tu fais ça tout le temps, hein?
Elle haussa les épaules avec un éclat espiègle dans les yeux.
— J’adore marquer les gens beaux. C’est une sorte de lubie.
— Les tatouages de Tristan sont les meilleurs que je connaisse.
— Merci, c’est gentil. Tu as vu ceux de Jared?
— Je ne les ai pas vus de près.
—, Mais tu as vu de près ceux de Tristan? Intéressant...
Je haussai les épaules en faisant la moue. 
— Je ne sais pas si intéressant est le bon mot. Je dirais plutôt frustrant.
Elle rit. Elle commença à dire quelque chose, mais elle fut interrompue par une femme qui appelait Frankie en criant.
Je me retournai pour voir une blonde qui s’avançait vers nous. Elle était jolie dans le style de Vegas: les cheveux décolorés blond platine, un visage qui rappelait vaguement une poupée Bratz et des courbes canon que personne ne prendrait pour naturelles. Malgré tout, elle remplissait son bikini rose d’une façon qui attirait l’œil de tous les hommes hétéros.
Frankie lui sourit, mais je remarquai une hostilité dans ses yeux qui n’était pas présente jusque là.
— Natalie, dit Frankie. Ça fait longtemps. Que fais-tu ici?
Elle prononça le prénom de Natalie d’une façon étrange, les 'a' devenant des ‘â’. Je devinai que Natalie était une de ces femmes qui essayaient de rendre exotique un prénom plutôt commun, ce qui rendait le prénom ridicule. 
— Frankie, tu peux pas savoir à quel point j’étais contente d’apprendre que tu allais avoir ta propre émission! Je mourais d’envie de te parler!
— Ah bon? demanda Frankie, dégoulinante de mépris.
— C’est à dire que ça fait très longtemps que je veux me faire tatouer.
— Vraiment? Frankie était manifestement sceptique.
— Et je pense que ce serait fabuleux pour ma carrière de le faire dans ton émission.
— Ta carrière?
— Oui, je suis mannequin, maintenant, dit Natalie avec fierté.
Seulement à Vegas, pensai-je. Natalie faisait bien six centimètres de moins que moi, ce qui rendait sa carrière de mannequin assez improbable. 
— Je suppose que ça n’a pas bien marché avec Howard?
Natalie haussa les épaules. 
— On se voit encore, mais plus rien d’exclusif. Il a été gentil avec moi et je ne l’oublierai pas.
— Ouais, bien sûr. Il était évident que Frankie ne supportait pas cette femme, mais Natalie ne sembla pas le remarquer.
Le regard de Natalie se focalisa sur quelque chose derrière Frankie et j’aurais pu jurer qu’elle prenait une allure de prédateur. 
— C’est Jared Vega? demanda-t-elle doucement.
Frankie ne prit pas la peine de cacher son exaspération.
— Oui.
— Tristan est là? Ces deux-là sont inséparables en général.
— Non. Frankie sourit en montrant toutes ses dents.
— Merde. J’ai besoin de lui parler.
— Tu peux toujours l’appeler, suggéra Frankie.
Natalie rougit.
— Je n’ai pas son numéro. Tu pourrais me le donner?
— Désolée, mais non. Je lui dirai que tu veux lui parler, si tu veux.
— Bien, dit Natalie d’un ton dédaigneux, puis elle partit brutalement.
— C’était... intéressant, dis-je en me demandant quoi penser de la blonde. Elle n’avait pas été ouvertement malpolie, mais seulement étrange.
— Natalie ne sait pas se comporter autrement que dans son propre intérêt. Beaucoup de conversations avec elle finissent comme ça. Quand tu ne lui es plus utile, elle s’en va.
— Hum, dis-je.
— C’est une croqueuse de diamants, tu connais le genre. Ce qu’elle a dit à propos de son ex, Howard, ça veut tout dire. C’était du langage de croqueuse de diamants qui voulait dire: on ne sort pas ensemble, mais je le suce chaque fois qu’il paie mes factures. Howard a presque soixante ans, d’ailleurs.
— Beurk, dis-je en regardant la blonde canon s’approcher de Jared et de Dean. Elle doit encore avoir la vingtaine.
— Oui. Et ce n’est pas le pire. Toute l’histoire est affreuse. C’était l’amoureuse de Tristan au lycée.
Mes entrailles se tordirent douloureusement.
— Le fait qu’il ne veuille pas sortir avec des filles, qu’il ne veuille que coucher, est au moins partiellement dû à cette conne, dit Frankie.
Ce mot me fit parler malgré la douleur de ce qu’elle venait de m’apprendre.
— C’est Connastalie qui l’a rendu comme ça?
Frankie rejeta la tête en arrière en riant.
— Je t’aime bien, toi! Oui, c’est elle. En tout cas, je pense que c’est de sa faute. Connastalie a commencé à fréquenter Howard quand elle avait encore la bague de Tristan à son doigt.
En une seule phrase, je passai du mépris envers Natalie, à la haine pure et simple. Je n’aurais pas su dire ce qui me faisait la haïr davantage: le fait qu’elle avait été fiancée à Tristan ou le fait qu’elle l’avait trompé.
— Quelle connasse, dis-je doucement.
— Exactement, acquiesça Frankie.
Nous atteignîmes le bar et un très gentil barman me donna deux margaritas et un plateau entier de shots de Tequila pour Frankie. 
Je regardai les shots d’un air dubitatif.
— Dis-moi qu’ils ne sont pas tous pour toi.
Elle haussa les épaules.
— Pour nous. Je n’aime pas boire toute seule. Tu crois que ça va être compliqué d’éloigner Jared de son joli petit copain?
Je jetai un coup d’œil aux deux hommes.
— Ils n’ont pas l’air de vouloir qu’on les dérange.
— Eh bien, commençons sans lui. Il nous trouvera quand il aura terminé.
On sauta dans un coin peu profond de la piscine et on posa les verres sur le rebord.
Elle me persuada de prendre un shot de tequila et je l’avalai en grimaçant.
— Je sais que Tristan devait travailler ce soir. Il sait que tu es ici avec son frère?
— Non.
— Fais attention. Je sais que vous ne sortez pas ensemble, mais ça m’a l’air un peu... compliqué. Ces deux-là sont très proches. Ce serait dommage de les séparer.
Je soupirai.
— Je sais. J’ai pensé à sortir avec Jared, mais j’ai décidé ce soir que non. Ce n’est pas ce que je veux. Je ne veux pas m’immiscer entre eux et je ne veux pas faire espérer Jared pour rien.
— Tu as dit ça à Jared ? Il a l’air d’avoir un sacré béguin. 
— Je lui ai dit. C’était gênant, mais il a été très gentil.
— C’est le type le plus gentil de la terre, mais je m’inquiète pour lui.
Cela me surprit, mais avant même de poser la question, je sus à quoi elle faisait référence. 
— Pourquoi ?
— Je m’inquiète pour les deux frères Vega, mais particulièrement pour Jared. Il a l’air ouvert à tout, tu vois ? Il n’a pas l’air de savoir lever le pied en ce qui concerne les drogues et l’alcool. C’est pareil pour les deux, mais Tristan au moins s’en tient surtout à l’alcool. Je ne crois pas qu’il y ait quelque chose que Jared n’ait pas essayé. Et à un moment donné, on ne peut plus appeler ça des expériences.
— Tristan est au courant ? 
Frankie soupira. Malgré son âge, on aurait dit une mère inquiète pour ses enfants.
— Il est au courant. Il est le premier à dire que c’est normal de faire des essais. Quand tu fumes des joints avec ta mère avant l’âge de douze ans, c’est difficile d’avoir du recul.
Je fis la grimace.
— Je suis allée manger chez eux et j’ai vu ça. Je suis une prude au sujet des drogues, et je sais qu’ils sont adultes maintenant, mais j’ai trouvé ça plutôt inquiétant.
— J’adore cette femme, mais ça, c’est vraiment pas bien, et c’est même pas tout.
— Dean a passé un sachet de quelque chose à Jared dès qu’il est arrivé, lui dis-je à voix basse parce que Jared s’approchait de la piscine.
— Tu vois. C’est le genre de choses qui m’inquiètent. Dean lui donne tout ce qu’il veut, sans penser à ce qui est bon pour lui. Et je peux te garantir que ce n’était pas un sachet d’herbe.
On abandonna notre sujet de conversation quand Jared nous rejoignit dans la piscine. Frankie me montra chaque tatouage qu’elle avait fait sur sa peau, et il y en avait pas mal. 
— Fils à maman, le taquinai-je gentiment quand elle montra un tatouage pour sa mère qu’il avait fait faire sur le torse.
C’était une ancre sur laquelle était inscrit le mot ‘maman’. Je trouvai que c’était significatif qu’il ait choisi une ancre pour représenter sa mère, même si ça ne signifiait pas la même chose pour moi que pour lui. Lucy m’avait appris à voir les signes de co-dépendance et le fait de marquer son corps de façon permanente avec l’idée que quelqu’un vous tire vers le fond était un signe assez évident.
— Tout-à-fait. Jusqu’au jour de ma mort, je serai un fils à maman. C’est ma meilleure amie.
Malgré ma réserve, un petit ‘oooh’ s’échappa de ma bouche en entendant des mots aussi mignons de la part d’un adulte.
— Tristan est un fils à maman aussi, mais pas autant que celui-ci, me dit Frankie en faisant courir ses doigts le long des abdos de Jared, le long du dragon écaillé qu’elle avait tatoué.
Je fronçai les sourcils en étudiant le dragon élaboré. Il était doré et si complexe que je dus l’étudier attentivement pour en saisir tous les détails. Il ressemblait beaucoup à celui qu’elle avait fait sur l’épaule de Tristan, mais le dragon de Jared possédait une caractéristique supplémentaire.
— Ce dragon est en train de fumer un joint ou une cigarette ? demandai-je en levant les yeux au ciel.
— Devine, dit Jared d’un ton joueur.
—, Mais la moitié est dans l’eau, me plaignis-je.
— Attends. Il bondit hors de l’eau et se percha sur le rebord de la piscine pour que j’y voie mieux.
Je m’avançai entre ses jambes pour étudier le dragon qui fumait.
— Je n’arrive pas à croire que tu lui as tatoué un dragon qui fume un joint, dis-je à Frankie d’un ton accusateur. 
— J’ai essayé de le faire changer d’avis pour le joint. Mais il a insisté. Il a aussi une feuille de cannabis sur la hanche, mais elle n’est pas de moi. Je lui ai expliqué que les gens finissent presque toujours par regretter les tatouages de drogues. Quand il sera plus vieux, il ne pourra pas dire à ses enfants de ne pas toucher à la drogue sans passer pour un hypocrite.
— Je ne leur dirai pas de ne pas y toucher. Je serai un papa super cool.
— Tu vois, tout le monde dit ça, jusqu’à avoir des enfants, expliqua Frankie. Tes priorités vont changer, je te le garantis.
Je levai la tête vers Jared quand il ne répondit pas à ce qu’elle venait de dire.
Il regardait en direction de la maison avec un air figé de panique.
Je savais qui c’était avant de me retourner. Mes mains quittèrent l’estomac de Jared où elles avaient innocemment tracé les contours du dragon.
— Putain, il va me tuer, dit Jared doucement.
Tristan était arrivé et il se dirigeait vers nous avec un regard que je ne lui avais jamais vu.
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 20
 
Tristan ne m’accorda même pas un regard, ses yeux froids étaient concentrés sur son frère. Leur couleur dorée ne m’avait jamais semblé aussi glaciale.
Il s’arrêta à peine quand il nous eut rejoints.
— Jared, un mot, dit-il sèchement en passant devant nous.
Jared passa une main dans ses cheveux noirs mouillés. Il avait l’air tendu.
— Souhaitez-moi bonne chance, les filles, chuchota-t-il avant de suivre son frère.
— Alors ça, c’est embêtant, dit Frankie en regardant les deux frères s’éloigner.
— Il n’était pas censé être ici, me défendis-je.
— Tu as raison. Je me demande comment il a appris que vous étiez ici tous les deux.
— Tu crois qu’il est venu parce que quelqu’un le lui a dit ?
— Il avait un job de promotion ce soir, non ? Alors quelque chose d’important l’a poussé à venir. Et la seule chose qui me vienne à l’esprit, c’est que toi et Jared vous vous soyez montrés ensemble.
—, Mais je ne connais personne ici. Qui aurait pu le lui dire ? 
— On dirait bien que Dean et moi nous sommes les deux seuls à avoir pu le faire, mais je n’ai pas cafté. Je vais me faire pourrir pour ça, d’ailleurs.
— Enculé de Dean, dis-je sombrement.
— Enculé de Dean, acquiesça Frankie. Ils sont tous amis depuis l’enfance, mais je ne supporte pas Dean. Il m’a toujours déplu. Il est trop mielleux. Tu remarqueras qu’il a disparu juste avant que la merde nous tombe dessus. 
Quelques minutes s’écoulèrent avant que Tristan ne s’approche de nous à nouveau, et cette fois il n’était pas accompagné de Jared.
— Où est passé ton frère ? demandai-je en scrutant la foule. Je ne vis aucun signe de lui.
Tristan s’accroupit au bord de la piscine, l’air plus méchant que jamais.
— Il est rentré à la maison. On peut parler, Danika ?
Le ton et les mots qu’il utilisa me firent frissonner d’inquiétude. Je ne l’avais jamais vu dans cet état.
Je me rapprochai du bord pour sortir.
— Hé, Tristan, appela Frankie d’un ton aimable. Je ne m’attendais pas à te voir ici.
— Salut Frankie. Apparemment personne ne s’y attendait. Il m’aida à sortir de la piscine tout en parlant.
— Tu as une serviette ? me demanda-t-il d’un ton toujours hostile.
Je secouai la tête. Je me sentais engourdie.
— Tu as froid ? Même furieux, il restait attentionné.
Je secouai à nouveau la tête. Il faisait chaud comme dans un sèche-cheveux et la piscine n’avait pas réussi à me rafraîchir.
Je n’avais pas compris que nous quittions la fête jusqu’à ce qu’il appela Frankie en partant.
— Je te vois plus tard, Frankie.
Il m’attrapa une serviette blanche parmi une immense pile de serviettes pliées près de la maison. Je m’y enveloppai en le suivant en silence. J’étais partagée entre le fait de me sentir coupable d’être sortie avec Jared et la colère qu’il me traite de cette façon. Il n’avait aucun droit, mais il est vrai que je lui avais pratiquement menti en ne lui disant pas avec qui je sortais.
Je suivis Tristan qui traversa la maison et sortit par la porte d’entrée. Il m’ouvrit la porte d’une Camaro noire quand je repris la parole.
— Je ne peux pas prendre la serviette, argumentai-je en regardant la maison. Cela me semblait tellement vulgaire d’abuser de l’hospitalité du mystérieux propriétaire de la maison.
Il serra la mâchoire et resta figé à me regarder tout en tenant la portière.
J’entrai dans la voiture, prenant la stupide serviette avec moi.
Il ferma doucement la portière derrière moi.
Il conduisait depuis cinq bonnes minutes quand l’un d’entre nous prit enfin la parole. 
— C’est ta voiture ? demandai-je.
Il hocha la tête pour toute réponse.
Le silence qui s’ensuivit fut presque insupportable. Je sentais mon cœur battre dans ma poitrine en attendant de savoir ce qu’il allait dire. Mes pensées étaient un peu hystériques : je passais de l’envie de lui hurler dessus au besoin de m’excuser. M’immiscer entre les deux frères était vraiment la dernière chose au monde que je voulais. D’un autre côté, je ne m’immisçais pas entre eux, puisque Tristan et moi, cela devait être purement platonique.
J’étais en guerre avec moi-même, aux prises avec ma logique inepte et mes émotions incontrôlables. C’était l’effet que Tristan avait sur moi.
— J’ai seulement deux questions, après je n’en parlerai plus. Sa voix rauque dans l’obscurité me fit sursauter.
— Euh, d’accord. Je détestai la faiblesse de ma voix.
— Est-ce que tout ça, c’était parce que tu étais contrariée à cause de la nuit dernière?
Je me crispai. C’était précisément la question que je ne voulais pas qu’il pose, parce que la réponse exigeait que je sois profondément honnête avec moi-même.
— En partie, oui, finis-je par répondre. Je voulais penser à autre chose que toi.
— D’accord, j’aurais aimé que tu me le dises. Deuxième question: t’intéresses-tu vraiment à mon frère?
J’eus un soupir de soulagement. Je pouvais répondre facilement et honnêtement à cette question.
— Jared est génial, mais je lui ai déjà dit qu’on ne pouvait pas sortir ensemble. Je ne l’aime pas de cette façon-là.
Tristan poussa un soupir bruyant et se tut.
On ne dit plus rien jusqu’à la maison, où il n’y eut qu’un bref ‘bonne nuit’.
Tristan dormit sur le canapé et j’eus vaguement l’impression qu’il me punissait.
Je tournai et me retournai toute la nuit.
Il était déjà parti quand je me levai le lendemain matin. Je ruminai son absence toute la journée, en particulier parce qu’il ne m’appela pas et ne m’envoya pas de message.
Je m’endormis vite la nuit suivante, épuisée de ma mauvaise nuit précédente.
J’étais si soulagée de le trouver endormi sur le canapé le matin d’après que j’en eus envie de pleurer.
Ivan et Mat avaient dormi chez des copains au bout de la rue, donc la maison était complètement silencieuse. Je repartis sur la pointe des pieds pour le laisser dormir. Il n’y avait pas beaucoup de matins où la maison était assez paisible pour faire la grasse matinée, et cela aurait été dommage d’en gaspiller une.
Je décidai d’aller nager. Je délaissai à nouveau mon une-pièce noir pour mettre mon bikini doré. C’était bête de porter ça pour faire des longueurs, mais ma fierté gagna l’argument.
J’avais perdu le compte de mes longueurs quand je vis un mouvement du coin de l’œil.
Je nageai jusqu’au bord de la piscine et je m’y accrochai pendant que Tristan s’approchait. Il portait déjà un maillot noir. Il faisait une tête de repenti.
Il plongea dans la piscine, ce qui me permit de faire du lèche-vitrines, et il nagea directement vers moi. Il me poussa contre un bord. 
— J’ai vraiment été con l’autre jour, dit-il doucement, avec sincérité. Il continua à avancer jusqu’à ce qu’on soit presque collés. Tu me pardonnes?
Je n’hésitai même pas : je hochai la tête en soutenant son regard.
Il se pencha et me pris dans ses bras.
Je jetai mes bras autour de son cou, lui rendant son câlin.  
Il serra les bras autour de moi jusqu’à ce que nous soyons collés. Il me tint comme ça pendant un long moment, sans tentative aucune, juste un bon vieux câlin.
— Jared et toi vous vous êtes réconciliés aussi? demandai-je dans son oreille.
Il recula et je regrettai d’avoir rompu le charme. 
— Oui. Il était furieux contre moi, mais c’est arrangé. Le fait que tu l’aies déjà rejeté a aidé.
— C’est ce qu’il t’a dit ?
— Oui. C’est vrai?
— Oui, je te l’ai déjà dit.
Il fit son sourire le plus annonciateur d’Ennuis: un mélange de joie, d’espièglerie et des plus belles fossettes au monde. C’était le sourire qui me perdait à chaque fois.
Il m’attrapa comme un bébé et marcha vers l’escalier de la piscine. J’aurais dû le voir arriver, mais un cri de surprise s’échappa de ma bouche quand il me rejeta à l’eau avec un rire de bonheur.
Je remontai en crachant de l’eau. 
— Tu m’as fait faire un plat. Ça fait mal.
— Tu peux toujours te venger et me jeter à l’eau.
C’était stupide, mais j’essayai quand même. Je ne réussis qu’à le pousser dans l’eau en le suivant de près.
Il me jeta par-dessus ses épaules. Je criai en le tapant pendant qu’il me portait jusqu’au plongeoir et qu’il se mit à sautiller dessus.
— T’es trop lourd pour faire ça, hurlai-je. On va le casser!
Il me jeta à l’eau et je remontai à la surface prise d’un fou rire incontrôlable.
— T’es complètement taré, le grondai-je avant de m’éloigner en nageant sur le dos.
Il me suivit avec un sourire diabolique.
— Qu’est-ce qui te prend? lui demandai-je quand il me poussa dans un coin de la piscine.
Il m’embrassa et le monde disparut.
C’était un baiser du genre à enrouler ses jambes, à se tirer les cheveux, à se broyer les lèvres et à réduire la terre et nos âmes en poussière.
Je le désirais depuis la première fois que je l’avais vu, mais quelque chose en moi changea au cours de ce baiser. J’avais besoin de lui, besoin de quelque chose que notre relation m’apportait et je décidai avec ce baiser d’arrêter de faire ma trouillarde.  
Il posa sa bouche sur la mienne, encore et encore, des baisers profonds, délicieux, ensorcelants qui me donnaient envie d’en avoir d’autres.
J’avais les bras autour de son cou et mes jambes autour de sa taille avant même de me rendre compte que j’avais bougé. Je me déplaçai de façon à ce que son érection appuie exactement au bon endroit. 
Son torse se mit à bouger au rythme de sa respiration irrégulière et un son doux, sombre et rauque s’échappa de sa gorge.
Je répondis par un petit gémissement en frottant mes hanches contre lui. Il me semblait si grand, probablement plus grand que ce que j’aurais voulu si j’avais été saine d’esprit, mais mon esprit venait de partir en vacances.
Une de ses grosses mains se posa sur mon cul et me tint en place pendant qu’il se frottait contre moi. L’autre main remonta le long de mes côtes puis s’arrêta juste au-dessous de mon sein frémissant.
Avec un petit gémissement impatient, je pris sa main et je la posai sur mon sein. Il entoura ma chair et la massa doucement.
Il s’écarta et avant que j’aie le temps de protester, il m’avait posée sur le rebord de la piscine, sa tête nichée entre mes seins. Il repoussa le tissu de mon bikini avec ses dents et suça mon téton.
Je pris sa tête entre mes mains, essayant d’avoir une bonne prise, mais je n’y parvins pas.
— Il te faut des cheveux plus longs, dis-je en gémissant.
Il grogna et tourna la tête, puis il fit un petit chemin de baisers jusqu’à l’autre sein. Sa bouche était brûlante contre ma peau et cela me fit gigoter.
Quand il s’écarta, nous étions tous deux hors d’haleine. À la seconde où sa tête quitta mes mains, je m’appuyai en arrière sur mes bras, en essayant de me souvenir de comment fonctionnait mon cerveau.
Il me regarda fixement dans les yeux. 
— J’ai réfléchi, dit-il d’une voix grave et riche.
Je hochai la tête pour lui faire signe de poursuivre. Je ne pouvais pas encore parler.
Ses mains se déplacèrent vers mon estomac et il commença à frotter et à me masser les flancs et la taille. Je tremblais pendant qu’il massait en profondeur mon tissu musculaire juste au-dessous du nombril.
— J’ai une idée, continua-t-il en caressant ma hanche d’une main, en frottant ma peau de haut en bas...
J’eus un hoquet de surprise quand sa main passa devant tout le reste et se mit à frotter l’intérieur de ma cuisse. Je gigotai et mes jambes s’ouvrirent pour lui.
— Tu veux la connaître ? demanda-t-il en faisant un pas en arrière.
Je le regardai attraper un des matelas gonflables qui traînait au bord de la piscine.
— Tu veux ? Je n’aurais pas pu deviner de quoi il parlait, même sous la torture.
— Quoi? demandai-je.
— Tu veux connaître mon idée? répéta-t-il en approchant le matelas de moi.
Il me souleva sans effort et il me posa sur le matelas. Il me poussa d’une main ferme pour que je m’allonge sur le dos et je sursautai quand l’eau éclaboussa mes genoux et mon ventre.
— Oui, dis-je d’une voix rauque.
— Je n’aime pas les relations sérieuses, expliqua-t-il.
— Non.
— Et toi tu n’aimes pas le sexe sans relation, poursuivit-il.
— Effectivement. 
— Alors essayons ça: je te fais jouir. C’est tout. C’est parfaitement innocent. Tu ne te sentiras pas abusée et on reste amis.
Mon cerveau était trop embrouillé pour contredire sa logique tordue. Je fronçai les sourcils et je m’accrochai au plus grand défaut de son argumentation.
—, Mais ça t’apporte quoi, à toi ?
Il fit son plus beau sourire, celui qui ruinait tous les autres sourires du monde.
— Je suis obsédé par l’idée de te faire partir. Depuis que tu m’as dit que personne n’arrivait à te faire jouir —
— J’ai dit que ce n’était pas arrivé, pas que c’était impossible, rétorquai-je.
— Quelle est la différence ?
— La différence, c’est que tu n’étais pas censé le prendre pour un défi!
— Eh bien, depuis ce jour, c’est tout ce à quoi je peux penser. J’en ai même rêvé. Et puis l’autre matin, quand on s’est réveillé comme ça...
Pendant qu’il parlait, j’avais commencé à récupérer mes fonctions neuronales, mais elles disparurent en un clin d’œil quand il fit référence à ce réveil-là.  
Il déglutit et ses mains vinrent caresser mon ventre. L’eau éclaboussait les bords de la bouée et à chacun de ses mouvements de petites vagues arrivaient jusqu’à moi. 
— Quand je t’ai aidé à... te faire jouir, eh bien, j’avais pensé être obsédé par ça avant, mais ça a empiré... Laisse-moi te faire partir. Ne t’inquiète pas pour moi. J’irai prendre une douche quand tu auras fini.
— Je n’ai pas facilement du plaisir, l’avertis-je. Il faut beaucoup de temps, normalement, et un vibro.
Il porta ma main à sa bouche, paume vers lui.
— Et une langue qui vibre ? demanda-t-il.
Ce qu’il fit ensuite défiait tout ce que je connaissais. Il fit de petits cercles rapides et saccadés avec sa langue sur ma paume. Si rapides, en fait, qu’on aurait dit des vibrations.
— C’est quoi ? Qu’est-ce que tu fais? demandai-je en essayant en vain de libérer ma main.
— Je démontre ce que je suis sur le point de faire à ton clitoris. Des objections ?
Je n’en trouvai pas.  
Il avait fait une promesse assez spectaculaire, mais il ne commença pas par là.
Il commença de manière plutôt innocente, ses mains massant les côtés de mes jambes. Ses yeux n’avaient pourtant rien d’innocent. Mon bikini était de travers: les triangles étaient toujours écartés pour révéler mes seins et ses yeux se délectaient du spectacle.
Il passa une main à l’intérieur de ma cuisse pour l’écarter de façon à pouvoir se tenir entre mes jambes pendant que ses mains immenses s’occupaient de ma cuisse chanceuse.
— Tu as des mains fabuleuses, lui dis-je.
— Je suis là quand tu veux, si tu as besoin d’un masseur, me rassura-t-il.
— J’ai besoin d’un masseur.
Il prit mes hanches et il avança entre mes cuisses. Il tira sur moi jusqu’à ce que son sexe dur soit collé contre le mien. Entre mon bikini et son maillot, la position ne laissait aucune place à l’imagination.
Je gémis à son contact.
Je pus littéralement sentir sa réaction, parce que son érection tressauta contre moi. 
— Tu vas te plaindre d’avoir des boules bleues, plus tard? demandai-je quand il commença à me frotter les épaules.
— Je ne me plaindrai de rien de tout ça, promis juré. En fait, tout ça fait partie depuis deux semaines de ma liste de choses à faire avant de mourir.
— Je parie que cette liste est pleine de filles à qui tu veux faire la même chose.
Il était descendu le long d’un bras et il me massait la main. Je n’avais jamais remarqué la tension qui s’était accumulée là. Je tournai presque de l’œil, tellement c’était bon.
— Non. Poser les mains sur toi, c’est le seul acte sexuel de ma liste.
— Qu’y a-t-il d’autre sur cette liste ?
— Je te le dirai plus tard. Ce n’est pas le meilleur moment.
Je compris ce qu’il voulait dire quand il passa ses mains sur mes côtes jusqu’à mon nombril.
— Tu as les abdos les plus sexy que j’aie jamais vus, putain. 
Un frisson de plaisir me parcourut le corps. Beaucoup d’hommes m’avaient fait des compliments, mais Tristan me les faisait toujours ressentir.
Mon regard aux paupières lourdes se posa sur ses carrés de chocolat. Ils étaient durs et l’eau les faisait briller.
— Tu peux parler, répliquai-je.
Il me montra une de ses fossettes pendant un court instant avant de poser sa bouche sur moi. Aucun de nous ne dit grand-chose après ça.
C’était une vague de sensations des plus surréalistes, avec le soleil sur moi pendant que je flottais dans l’eau et que Tristan promenait sa bouche brûlante sur moi tout en me massant de toutes parts.
Ses hanches poussèrent les miennes sous l’eau quand il m’embrassa dans le cou.
Je frissonnai et je jetai mes bras autour de ses épaules musclées en essayant de le maintenir en place.
Il ne coopéra pas et il déplaça ses lèvres jusqu’à ma clavicule, descendant juste assez le long de mon corps pour que ses hanches se détachent de moi et que les miennes remontent à la surface.
Je grommelai en protestant.
— Ma chérie, je ne suis pas un saint, dit-il contre ma peau, ses mots soufflant délicieusement sur moi. Si ma bite reste là trop longtemps, elle va se mettre à chercher un moyen de rentrer.
Il enfonça son nez entre mes seins et mon haut de bikini disparut comme par magie. Il était parti d’un seul coup sans laisser de trace. 
Il suçota un téton douloureux, sa main entourant fermement l’autre globe.
Mon corps entier tremblait d’anticipation quand il finit par arriver en bas de mon ventre. Tout le contrôle de moi-même que j’avais pu avoir s’était évaporé depuis longtemps.
J’essayai de pousser sa tête vers le bas, j’essayai de rapprocher sa langue de l’endroit où il m’avait dit qu’elle irait, mais il ne bougea pas d’un pouce.
J’essayai une autre tactique.
— S’il te plaît, dis-je doucement.
Il gloussa, le nez au creux de l’os de mon bassin. 
— Les ‘s’il te plaît’ ne t’aideront pas, miss cérébrale. Le but n’est pas que tu gardes le contrôle. L’idée c’est que tu perdes la tête. C’est moi qui dis quand tu es prête et j’ai l’intention de prendre mon temps.
J’avalai ma salive et je léchai mes lèvres en regardant sa très lente progression vers le sud.
— Personne ne m’a encore jamais fait ça, tu seras le premier.
— Je sais, j’ai l’intention de corriger ça. J’y ai pensé pas mal...
— Est-ce que tu pourrais le faire aujourd’hui, pas demain ?
— Exiger, c’est pire que mendier, murmura-t-il contre ma peau. 
Je grinçai des dents de frustration, mais cela ne dura pas longtemps. Sa bouche se posa à l’intérieur de ma cuisse et ma mâchoire se détendit d’un seul coup. Il suça fort un endroit entre ma cuisse et mon sexe et je faillis crier. Il semblait connaître tous les nerfs sensibles de mon corps.
Il enleva le bas de mon maillot avec ses dents, défaisant lentement chaque nœud pour faire durer ma torture.
Quand sa bouche parvint enfin jusqu’à mon sexe, j’étais plus excitée que jamais. Je sentais que je mouillais abondamment, ce qui n’était pas habituel pour mon corps.
Il poussa ses épaules entre mes cuisses et mes talons s’enfoncèrent dans son dos quand il se baissa. 
La position me fit basculer le bassin et approcha son visage à tel point que je le sentais respirer contre mes profondeurs brûlantes. Je retins ma respiration.
Il me lécha d’un coup de langue délicieusement long. Mes yeux roulèrent en arrière et je crispai les orteils.
Lorsqu’il se mit à tourner autour de mon clitoris sans relâche avec sa langue incroyablement rapide, je perdis tout contrôle et je me mis à gigoter et à gémir en lui tirant les cheveux. J’essayai vainement de les agripper, mais je dus me contenter de griffer le haut de ses épaules.
Il glissa un gros doigt à l’intérieur de moi, et il poussa un grognement contre ma peau en l’enfonçant profondément. Il entama un rythme lent avec son doigt pendant que sa langue continuait à faire son effet.
Ma vue s’obscurcit puis s’illumina quand le plus délicieux des orgasmes me prit dans ses vagues voluptueuses. Il ne s’arrêta pas avant de longues minutes. Chaque fois que je pensais que c’était fini, un autre tremblement luxurieux me secouait le corps.
Je venais de tomber en pièces avant de me reconstruire. Mon monde avait été bouleversé.
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 21
 
— Il te faut des cheveux plus longs, fut la première chose brillante que je réussis à prononcer, longtemps après la fin de mon orgasme.
Il gloussa en caressant ma hanche avec son visage.
— Des cheveux plus longs. C’est noté. Je le rajouterai à ma liste de choses à faire.
— Oui, fais-le, lui ordonnai-je en essayant de tout mon être de ne pas montrer que mon monde venait d’être renversé. J’ai besoin de quelque chose pour m’agripper.
— Je dois aller prendre une douche. Tu peux te mettre debout? Je ne veux pas que tu t’endormes dans la piscine.
Il m’aida à glisser du matelas et je parvins à me tenir debout, de justesse.
Je ne pris pas la peine de remettre mon bikini, je ramassai simplement les deux pièces pendant que Tristan sortit de la piscine et posa une serviette sur ses hanches.
Il ne me regarda pas en entrant dans la maison.
C’était ridicule, mais j’avais très envie de le supplier de me tenir dans ses bras.
Je me séchai et j’allai jusqu’à ma chambre pour attendre mon tour à la douche.
Je tombai à plat ventre sur mon lit, me sentant léthargique et étourdie. Je pensais pouvoir dormir pendant plusieurs jours après cet orgasme extraordinaire.
J’entendis la porte de la salle de bains s’ouvrir et je ne me rendis compte que j’étais complètement nue sur le lit que lorsque Tristan eut un sursaut.  
— Pardon, marmonnai-je.
Il ne répondit pas, mais je sentis le lit bouger quand il s’assit à côté de ma hanche. Ma peau semblait être en feu pendant que je le sentais regarder longuement mon dos nu.
Quand il finit par parler, sa voix était grave et rauque et mon corps fut parcouru d’un frisson de plaisir qui partit de ma tête jusqu’à mes orteils.
— Je n’ai pas eu l’occasion de te frotter le dos. Il est temps de finir ton massage.
Je ronronnai presque mon acceptation.
Sa main chaude qui me caressa l’arrière de la cuisse faillit me faire bondir. Il ouvrit doucement mes jambes et j’entendis sa respiration devenir plus forte pendant qu’il m’observait.
Il enfonça un doigt en moi et j’étais encore suffisamment mouillée pour qu’il entre facilement.
— Je ne suis jamais aussi mouillée, expliquai-je en haletant. J’étais étrangement gênée par ça.
Il poussa un grognement en faisant entrer un second doigt. Il démarra un rythme qui m’amena près de l’orgasme en très peu de temps.
— Je ne peux pas partir deux fois, l’avertis-je en gémissant. Ça ne m’arrive jamais. Je ne suis pas... Je poussai un autre gémissement en prenant appui sur mes genoux pour bouger contre ses doigts.
Il s’appuya contre moi et jeta une jambe par-dessus la mienne pour m’obliger à garder les jambes écartées. Je savais qu’il s’était soulagé dans la douche, mais il était dur comme un roc à l’endroit où sa bite s’enfonçait dans ma hanche à travers son boxer.
Il me mordilla avec ce qu’il fallait de pression sur le tendon entre mon cou et mon épaule, et je partis avec un long gémissement de pur plaisir.
— Tu n’es pas quoi, Bou? demanda-t-il en chuchotant dans mon oreille, ce qui me fit frissonner.
J’avais l’esprit vide. Je ne savais même plus où j’étais, alors je ne pouvais certainement pas répondre à sa question.
— Tu as dit que tu ne pouvais pas partir deux fois, que ça ne t’arrivait jamais. Et tu as commencé à dire que tu n’étais pas...?
Mon esprit parvint tout juste à saisir la conversation. Ses grands doigts étaient toujours en moi et c’était difficile de se concentrer sur autre chose.
— Je ne suis pas le genre de fille à avoir des orgasmes multiples, finis-je pour lui.
Il rit dans mon cou. Ses doigts bougèrent, sortant et entrant brutalement. Je n’aimais pas la brutalité, mais je n’avais jamais reçu de caresse brutale aussi agréable et mes hanches se mirent à bouger en rythme avec sa main.
Je protestai bruyamment lorsqu’il sortit ses doigts, mais il me retourna sur le dos en les remettant vite en moi.
Ses yeux posés sur mon corps étaient ensorcelants. Il avait un regard sévère, affamé.
— Tu sais que je prends ça pour un défi, non ? me demanda-t-il en descendant le long de mon corps avec des intentions très claires.
— Où as-tu appris à faire ça ? voulus-je savoir.
— Faire quoi ? Son visage planait au-dessus de mon sexe.
— Ce truc avec ta langue.
— Je ne répondrai pas à cette question, dit-il fermement.
Ce n’était pas grave, parce que j’avais déjà oublié la question.
— Tu sais, je peux le faire avec autre chose que ma langue, me dit-il en ponctuant son propos de la main : les mouvements de va-et-vient se transformèrent en une vibration qui me fit perdre la tête.
— Tu es si belle, me dit-il après le retour sur terre qui marquait mon troisième orgasme de la journée.
— Ça fait trois, lui dis-je, stupéfaite.
Il remonta le long de mon corps en souriant comme si c’était lui qui venait de partir trois fois.
Il m’embrassa en poussant son corps contre le mien, son torse nu s’appuyant sur ma poitrine et sa longueur dure se posant exactement au bon endroit en me frottant fort. S’il n’avait pas porté son boxer, il aurait été en moi. 
Je sentais mon goût sur sa bouche, mais je m’en fichais, je voulais sa bouche et le poids de son corps sur moi. Normalement je détestais cette sensation d’être coincée par un corps masculin, mais avec Tristan cela me plaisait.
— Je pourrais faire quelque chose pour toi, suggérai-je quand il s’écarta de ma bouche et qu’il se mit à embrasser mon cou, sa dureté épaisse faisant des à-coups frustrés contre mon corps.
  
— Non, je fais ça pour toi. Je te dois toujours un massage du dos.
Je tirais son visage contre le mien, aspirant sa bouche et entourant ses hanches de toutes mes forces avec mes jambes. On gémit tous les deux parce que cela le fit partiellement entrer en moi, malgré son boxer.
— Tu étais si serrée sur mes doigts. Si parfaite.
Je me collai contre lui en regardant son visage.
— Je te veux en moi.
Il n’envisagea même pas l’idée et il secoua la tête.
— Ce n’est pas pour ça qu’on s’est mis d’accord. L’idée c’était que je te fasse partir, pas que je te fasse partir et qu’ensuite je profite de toi.
— Tu ne profites pas. Je te veux. Toi en entier. Chaque centimètre de ta verge profondément enfoncée en moi.
Il eut un regard vitreux avant de s’écarter, avec un dernier à-coup frustré. 
— On en parlera demain. Je n’ai confiance en aucun de nous deux pour le moment. Avant ça, je te dois un massage du dos, alors couche-toi sur le ventre.
— Je me tournai et je fermai les yeux.
Il me travailla le dos pendant quelques minutes avec ses mains magnifiquement fortes. Il massait mes muscles en profondeur, prenant son temps pour détendre chaque centimètre de mon corps. J’étais presque endormie quand il me parla à l’oreille.
— J’ai oublié de te le dire, dit-il d’une voix rocailleuse, mais tous mes massages ont une fin heureuse.
Je gloussai de surprise, il était si entreprenant. Mais les gloussements se transformèrent rapidement en halètements quand il poussa ses doigts en moi en entamant un rythme qui me fit partir encore une fois.
La dernière chose dont je pus me souvenir avant de m’endormir, c’était d’avoir murmuré un petit ‘merci’ et de l’avoir senti poser un baiser sur l’arrière de ma tête.
Ma première pensée à mon réveil fut que je n’avais jamais dormi aussi paisiblement de toute ma vie.
J’aurais pu me rendormir tout de suite, mais je fus vite distraite par le fait qu’il faisait nuit dehors. Quand je m’en rendis compte, je me levai à toute vitesse, j’enfilai les premiers habits que je pus trouver et je courus presque jusqu’au salon.
Jerry et Tristan étaient assis sur le canapé. Ils parlaient à voix basse et il n’y avait aucun signe des garçons, ce qui signifiait que j’avais dormi pendant leur heure de coucher.
— Je suis vraiment désolée, Jerry, commençai-je. Je n’avais pas l’intention de dormir toute la journée.
Il me fit signe de ne pas m’inquiéter en se levant. 
— Pas de souci, Danika. Tristan et moi on a géré. Tout le monde a besoin d’une bonne sieste de temps en temps.
— Bev est déjà partie se coucher ? demandai-je en jetant un coup d’œil vers la cuisine.
— Il y a longtemps. Elle travaille tôt demain. Je vais me coucher aussi. Il est minuit passé. Bonne nuit les enfants.
— Bonne nuit, Jerry, répondis-je.
— Bonne nuit, vieux, dit Tristan d’un air espiègle.
— Tu crois que tu m’insultes, rétorqua Jerry en sortant de la pièce, mais je me sens deux fois plus vieux que l’âge que tu me donnerais en me voyant, alors pour moi c’est pareil.
Je m’assis à côté de Tristan et je regardai ses mains.
Il était en train de battre un jeu de cartes, comme il le faisait souvent. Ce rituel semblait l’apaiser. J’étais toujours impressionnée par l’agilité de ses grandes mains, par leur rapidité. Mon admiration avait encore grandi un peu plus tôt, quand je vis les autres applications magiques de ses mains. 
— Je viens d’apprendre que mon appartement est prêt, dit-il.
Je me raidis, choquée par la nouvelle. Je n’aurais pas dû l’être. Il était resté plus longtemps que ce à quoi nous nous étions attendus. 
— C’est où ? finis-je par lui demander.
— Pas loin d’ici, à Henderson, sur Warm Springs. Peut-être à quinze minutes d’ici.
— Ah.
— Oui, ah.
— Tu as des colocs ?
— Un : Dean.
J’essayai de ne pas faire de grimace malpolie en entendant ce nom.
Il y eut un long silence gêné. Je pense qu’aucun de nous ne savait quoi dire, ni même par quoi commencer. Pour le meilleur ou pour le pire, les choses étaient bien devenues compliquées.
Je regardais ses mains battre le paquet de cartes, sans arrêt.
— Rien n’a changé, Danika. Je ne suis toujours pas prêt à te faire des promesses.
Je savais que c’était typique de ma part de n’entendre dans cette phrase que le fait qu’il serait prêt, un jour, et cela me suffisait amplement. Je tombais des nues.
— Ça va ? Sa voix était douce comme un murmure.
Je hochai mécaniquement la tête tout en y réfléchissant. J’avais l’impression d’être un peu engourdie. Mon esprit ne se concentrait plus sur autre chose que le fait de vouloir le toucher maintenant que nous avions été intimes. Pas forcément le toucher de façon sexuelle. Mais c’était comme si j’avais certains droits et que notre réserve aurait dû disparaître. J’aurais dû pouvoir aller vers lui et lui faire un câlin, puisque nous avions fait tellement plus quelques heures plus tôt.
En fait, plus nous restions assis là, en essayant de trouver les bons mots, plus j’avais envie de dire merde et de faire ce que je voulais. Quatre orgasmes de folie avaient foutu le bordel dans mes priorités, ils m’avaient complètement fait perdre la tête. Une partie de mon cerveau continuait cependant à me dire : non, stop, c’est malsain.  
Dommage pour cette partie de mon cerveau: je ne pensai pas être capable de raisonner sainement à ce moment-là. La folie était bien trop douce.
— Il est minuit passé, ce qui veut dire qu’on est demain, dis-je doucement.
Il soupira profondément en se penchant en avant. Il prit le paquet de cartes aux deux extrémités et il les envoya en cascade sur la table basse. Elles atterrirent bien rangées les unes sur les autres. Il l’avait fait sur une distance d’au moins trente centimètres.
— Comment as-tu fait ça? demandai-je tandis que mes yeux se posaient sur son torse musclé: il venait de s’asseoir en arrière en pliant ses bras derrière la tête.
— Comme je te l’ai déjà dit, j’ai des mains magiques.  
On partagea un bref sourire annonciateur d’Ennuis. 
— Je commence à te croire.
Il soupira à nouveau en détournant le regard. 
— Tu es sûre que tu veux qu’on aborde cette conversation maintenant ? Je ne vois pas le mal qu’il y aurait à la repousser un peu plus.
Moi je voyais le mal. Il partait bientôt. J’avais un sentiment d’urgence rien qu’en y pensant. Si je devais le perdre, je voulais au moins qu’il se souvienne de moi.
Je posai une main sur sa cuisse et je le vis retenir sa respiration d’un seul coup. J’adorais l’effet que je lui faisais simplement en le touchant.
Je montai à genoux sur le canapé et je me penchai vers lui.
Son regard était méfiant quand je vins le chevaucher en appuyant ma poitrine contre son torse. J’approchai mon visage du sien tout en déplaçant mon poids contre lui. Je le taquinai d’un mouvement de hanches qui le fit gémir.
Il garda les mains derrière la tête et serra la mâchoire. 
— Il faut que tu saches que je suis trop faible pour te résister ce soir, alors fais attention, Bou.
— Qui a dit que je voulais que tu me résistes ? le provoquai-je en approchant mes lèvres de sa gorge. Il sentait si bon que je respirai profondément avant de poser ma bouche sur le pouls dans son cou.
— Je te veux tellement que je pourrai faire n’importe quoi, dit-il d’une voix rauque. Ce que je ne ferai pas, cependant, c’est risquer de te perdre. Peux-tu me promettre que si on fait ça, je ne te perdrais pas ?
Je n’hésitai pas et je ne réfléchis pas à la question comme j’aurais dû le faire. Je le voulais et je le voulais tout de suite.
— Je te le promets.
Nous nous embrassâmes avec une collision brutale de nos lèvres. Il mordit ma lèvre inférieure et je fondis.
Il avança ses hanches d’un coup assez puissant pour nous déplacer jusqu’au bord du canapé. Sa verge poussait durement contre moi à travers nos vêtements.
— Passe tes jambes autour de moi, haleta-t-il.
C’est ce que je fis, tout en me servant du mouvement pour frotter mon sexe contre son érection.
Il souleva mes hanches et il se mit debout.
— J’adore que tu sois si grand, m’exclamai-je.
Il me montra une fossette en me faisant rebondir contre lui. 
— Pas encore, mais tu vas adorer, oui.
Je frappai son épaule. Mon coup était faible sous cet angle.
— Je ne parlais pas de ça. Je veux dire que j’adore que tu puisses me porter comme si je ne pesais rien.
— Bien sûr, oui, me taquina-t-il en sortant de la pièce.
Il recommença à m’embrasser quand nous atteignîmes ma chambre. Il ferma la porte avec son dos tout en posant les mains sur mes fesses, puis il se rapprocha vite du lit.
Il me laissa tomber sur le matelas moelleux et il enleva son T-shirt avant même que j’aie fini de rebondir sur le lit. J’étais toujours admirative de son corps, que je continuais à désirer. J’adorais ses épaules larges, ses abdos taillés au burin. Même la forme de sa clavicule m’excitait. Et ces bras...
Je suivais ses mains avec des yeux affamés quand elles se posèrent sur l’élastique de son short.
Il s’arrêta et me lança un regard provocateur.
— Si c’est un striptease, tu vas devoir le faire aussi.
— D’accord, dis-je avant qu’il ait fini de parler.
Il rit en baissant son short.  
J’eus un sursaut et j’écarquillai les yeux quand je vis son érection protubérante. Je savais qu’elle était grande, j’avais senti à quel point, mais là elle me parut intimidante. Si énorme, presque aussi épaisse que mon poignet et levée jusqu’à son nombril. J’essayai de me rassurer en me disant que c’était un effet de l’éclairage. 
Il fit un petit sourire contrit quand il vit ma tête.
— Ne t’inquiète pas, ça passera.
Je hochai la tête, mais je n’étais pas convaincue.
Il s’allongea sur le dos en pliant les bras derrière la tête.
— C’est ton tour.
Je hochai à nouveau la tête, les yeux focalisés sur sa protubérance épaisse.
Avant qu’il ait le temps de deviner mes intentions, je la tenais dans la main.
Il inspira d’un coup quand je l’attrapai.
Mes doigts en faisaient tout juste le tour, ce qui me détendit un peu. Au moins je pouvais la tenir avec une seule main.
Je pompai une fois avec le poing et un jet de lubrifiant s’échappa de l’extrémité.
Il repoussa ma main en jurant.
— Ce n’est pas ce qu’on a prévu ce soir, Danika. Je ne me contrôle déjà plus du tout. Non, j’attends mon striptease.
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Je me mis debout avec un sourire diabolique. Je traînai plus longtemps que lui, remontant lentement mon T-shirt, découvrant ma peau centimètre par centimètre.
Je jetai mon T-shirt par terre et je posai mes mains sous les seins en les dévoilant. Je fus encouragée par son regard peiné quand je m’approchai à pas lents et languissants.
Je continuai, faisant descendre mon petit short encore moins vite que mon T-shirt.
— J’adore ton corps, me dit-il pendant que je baissai le short juste au-dessous de mes hanches. Il est parfait. Tu as les petites hanches les plus sexy du monde.
Le compliment me fit rayonner. Personne ne savait me faire des compliments comme Tristan. Il me disait des choses qui me mettaient sur un petit nuage pendant des jours entiers. Je savais que je me souviendrais de ses mots longtemps après tout ceci.
Je fis un dernier petit mouvement du bassin avant de laisser tomber mon short à terre.
Je m’approchai du lit et je posai un pied près des siens. Je me touchai devant lui en tournant autour de mon clitoris, pour lui montrer à quel point il m’avait fait mouiller, alors que normalement ce genre de choses me gênait. La honte que je ressentais d’habitude par rapport au sexe avait disparu auprès de Tristan.
— Approche-toi, grogna-t-il. Je peux faire ça pour toi. 
— Je veux te chevaucher pour cette première fois, lui dis-je en ignorant sa demande.
— Très bien, si c’est ce que tu veux. Mais approche-toi, putain.
Je gloussai. Il devenait grognon quand je l’allumai et j’adorais ça.
— Commençons par le début : tu as des préservatifs ?
— Tu ne prends pas la pilule ? grommela-t-il. Il avait l’air ennuyé, ce qui m’irrita à mon tour.
— Si, mais tu m’emballes ça quand même.
— Pourquoi ? Je suis clean et je sais que tu l’es aussi.
Je n’avais pas envie de lui énumérer toutes les failles de ce raisonnement.
— Le fait que tu n’aies pas envie de mettre de capote me dit que j’ai raison d’insister. Elles sont où ?
— Putain. Elles sont dans la poche de mon sac.
J’en trouvai une rapidement. Heureusement qu’il en avait plein.
Je tins le sachet entre mes dents en montant sur lui.
— Je sors toujours couvert, Danika, si c’est ce qui t’inquiète.
Je décidai de ne pas parler du fait qu’il venait précisément d’essayer de faire le contraire, ce qui rendait peu probable qu’il se couvre à chaque fois.
— S’il te plaît, n’argumente pas, lui dis-je en montant sur ses cuisses et en laissant tomber le sachet de ma bouche. Je ne le ferai pas sans capote. Ce n’est pas négociable.
Il soupira bruyamment.
— D’accord, excuse-moi. J’ai agi comme un con. J’ai tellement envie qu’on soit peau contre peau...
J’ignorai cette dernière remarque et j’ouvris le sachet du préservatif. Je tins son bout en déroulant le préservatif sur lui. J’adorai sentir sa dureté dans ma main. Je le caressai une ou deux fois pour voir, avant qu’il ne chasse ma main.
— Je ne partirai pas avant d’être enfoui en toi, gémit-il. 
J’aimais entendre ça.
Je grimpai le long de son grand corps et je frottai mon sexe mouillé sur sa bite, nous préparant tous les deux à le faire entrer en moi.
Je me redressai sur mes genoux pour le positionner face à mon ouverture. 
Je fis tourner mes hanches d’un mouvement sensuel avant de commencer à m’empaler lentement sur lui. Il ferma les yeux et l’expression de son visage était plus que gratifiante.
Je descendis lentement sur lui, centimètre par centimètre. Il n’y avait pas d’autre façon de faire, étant donné sa taille. J’étais glissante à l’intérieur, mais je sentis un étirement presque douloureux en descendant sur lui. Les derniers centimètres étaient presque trop pour moi. Cela ne m’arrêta pas. J’avais l’intention de lui offrir un moment inoubliable, et je n’allais pas laisser un peu d’inconfort m’en empêcher.
Il haleta quand j’entamai un rythme continu en regardant son visage. Je me mordis la lèvre en poussant tellement fort que j’eus l’impression de m’être contusionnée l’intérieur. 
Je fus satisfaite en voyant à quelle vitesse j’étais en train de le pousser vers l’orgasme.
Il renversa la tête en arrière et il cria presque en partant. 
Je continuais à bouger, accompagnant chaque spasme de plaisir. Le voir partir était presque aussi bon que d’avoir l’orgasme moi-même.
Il posa les mains sur mes hanches et il eut l’air presque en colère quand il croisa mon regard.
— Bon, ça ne se reproduira pas. Il parlait d’une voix basse et presque méchante.
Je fus prise de court.
— Que veux-tu dire? Tu n’as pas aimé?
— Bien sûr que j’ai aimé, tu l’as vu. Mais ça ne se reproduira pas. Je préfère ne pas partir du tout que te voir souffrir tout le long, plus concentrée sur le fait de m’impressionner que d’en profiter. C’est pas une putain de compétition, Danika.
J’étais troublée et je me sentis rougir.
— Bon, il faut de nouvelles règles du jeu, grogna-t-il en me soulevant avec ses deux mains fermes sur mes hanches.
— De nouvelles règles ? répétai-je. Que veux-tu dire ?
— Premièrement, interdiction de trop réfléchir.
Je savais ce qu’il voulait dire. Au lieu de profiter du moment, j’avais cherché à raisonner. Il semblait toujours le voir, que ce soit en dansant, en nageant ou en couchant.
— Très bien, d’accord. Quoi d’autre? Je serrai la mâchoire en parlant.
— C’est moi qui gère.
— Pardon?
— Parce que je ne veux pas que ce soit calculé pour toi.
— Tu veux quoi, alors?
— Je veux que tu te laisses aller. Je veux que tu te soumettes. Je veux te faire perdre la tête. Je veux que tu partes si fort que le seul mot qui reste dans ton vocabulaire soit mon nom.
Mon corps fut traversé par une vague de chaleur. Je me léchai les lèvres.
— Comment vas-tu t’y prendre ?
Il me fit rouler sur le dos et il se pencha au-dessus de moi. Il fronçait les sourcils comme s’il réfléchissait profondément.
— C’est vraiment dommage qu’on n’ait rien pour t’attacher.
J’écarquillai les yeux. Il aimait trouver de nouvelles façons intéressantes de me surprendre.
— Tu es fétichiste? Comment j’ai pu ne pas le remarquer? Il n’est pas censé y avoir des signes annonciateurs ?
Il gloussa en se levant. Je gardais les yeux collés sur lui quand il partit à la salle de bain, glorieusement nu.
— Tu vas me trouver des cordes, Maître ?
— Chut, dit-il et j’entendis le sourire dans sa voix.
Je restais allongée là pendant qu’il se lavait. 
Quand il me rejoignit, j’écarquillai encore davantage les yeux quand il posa d’autres sachets à côté de mon lit.
— Un, deux, trois, quatre... comptai-je en me demandant si c’était possible de les utiliser tous.
Il sourit de ses belles dents blanches.
— J’ai été radin. On pourra toujours aller en chercher d’autres dans mon sac, quand on fera une pause pour respirer.
— O.K, maintenant je sais que tu te fous de ma gueule.
Il rit fort.
— Une si jolie fille, mais un vocabulaire si laid...
Je lui tirai la langue et il devint sérieux en se penchant pour m’embrasser.
— J’étais sérieux, Danika. J’ai envie de ça depuis le moment que je t’ai vue, et on n’est pas prêts de s’arrêter.
J’essayai de traiter cette information, mais mon esprit n’était pas au mieux de sa forme alors que sa bouche descendait le long de mon cou et que son corps glissa contre le mien. Je sentais son sexe, déjà tendu, frotter durement contre ma cuisse.
Je descendis une main en voulant le toucher, mais il m’arrêta d’une main ferme sur le poignet.
Il tira mon bras au-dessus de ma tête puis il fit subir le même sort à l’autre bras. 
— J’étais également sérieux sur le fait de t’attacher. Si j’avais eu quelque chose ici, tu serais déjà attachée au lit. Tu as perdu le droit de toucher quand tu as fait ta combine tout à l’heure.
— C’était pas une combine, j’essayais juste de te faire plaisir —
— Tu comptais le score. Tu as rendu ça malsain en retirant ton propre plaisir de l’équation. Cela n’arrivera plus. C’est moi qui te toucherai dorénavant.
— Tu as fait la même chose, hier. Tu avais retiré ton plaisir de l’équation aussi.
— Tu te mens si tu penses que je n’y ai pas pris autant de plaisir que toi. Et ce qui est sûr, c’est que moi je ne souffrais pas.
Ça me cloua le bec. Ça et le fait que sa bouche était descendue sur moi.
Des frissons délicieux me parcouraient tandis qu’il posait des baisers légers comme des plumes de plus en plus bas sur mon corps.
— Est-ce que tu vas te laisser aller pour moi, Danika? souffla-t-il contre moi.
— Je ferai de mon mieux, dis-je, le souffle coupé.
— Tu n’as pas besoin d’essayer, ma belle, il te suffit de te soumettre, murmura-t-il juste avant de passer à l’action. 
D’une façon ou d’une autre, ses mots avaient eu l’effet voulu sur moi et je me sentis me détendre sous lui. Même lorsque ses mains lâchèrent mes poignets, je laissai mes bras où il les avait placés.    
Sa bouche était persévérante, ses mains étaient partout à la fois, frottant, caressant, me rendant folle et me rendant faible.
Je me soumis à lui et mon cerveau se tut. C’était la meilleure sensation au monde de le laisser prendre le contrôle de tout.
Quelque chose en moi qui venait de la façon dont j’avais été élevée, rendait difficile tout changement du mode de fonctionnement de mon esprit, et ce mode de fonctionnement était très tordu. Je ressentais tellement de honte, quand les choses étaient hors de mon contrôle, et ce contrôle avait toujours inclus le sexe.
Pour la première fois de ma vie, j’avais suffisamment confiance en quelqu’un pour le laisser prendre ce contrôle sur moi. Je donnai ce contrôle volontairement et cette confiance guérit quelque chose de douloureux au fond de moi.
J’étais mouillée et frissonnante quand il se plaça devant ma fente, son corps chaud et lourd glissant sur le mien. Il maintint mes jambes écartées en entrant en moi, me pénétrant beaucoup plus facilement que la fois précédente.
— Tu vois, grogna-t-il à mon oreille, on s’emboîte parfaitement.
— Oui, répondis-je en haletant.
Il commença à faire des mouvements lents et lourds et je jetai mes mains sur ses épaules, le griffant sans réfléchir.
— Je te jure que la prochaine fois je t’attache, grommela-t-il en attrapant mes mains et en les tenant fermement au-dessus de ma tête. Son torse se frottait contre moi pendant que le va-et-vient devenait plus saccadé et plus rapide.
Je serrai sa taille avec mes jambes, de plus en plus fort à mesure que la pression montait.
Je me sentis me contracter autour de lui juste avant de perdre le contrôle. Je rejetai ma tête en arrière sur le lit et un cri rauque et désespéré s’échappa de mes lèvres quand je partis.
Je savais qu’il me suivait de près quand sa bouche vint se coller sur mon cou et que son souffle sortit bruyamment. Sa longueur dure s’enfonça tout au fond de moi et il se tint là, bien enfoui, chaque décharge faisant trembler son sexe. 
— C’est si bon en toi, chérie. Je te jure que je n’ai jamais rien senti d’aussi bon de toute ma putain de vie.
Mon corps se ramollit quand les puissants tremblements s’effacèrent et ses mots me firent fondre encore un peu plus. J’eus cette pensée féminine tellement stupide : si je pouvais juste avoir Tristan, je n’aurais jamais besoin de rien d’autre dans ma vie.
Je me rendis compte que je le voulais. Et pas seulement au lit. Pas seulement en ami. Je voulais tout. Chaque pièce du puzzle. Je n’avais jamais autant désiré quelque chose de ma vie.
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 23
 
Il me laissa un court instant, probablement pour enlever le préservatif, mais je ne levai même pas la tête pour regarder. Pour ce que je pensais être la première fois de ma vie, j’étais véritablement satisfaite. 
Je n’avais jamais eu d’orgasme avec un homme en moi. Merde, avant hier, je n’avais même jamais eu d’orgasme avec un homme dans la même pièce. Tristan aimait toujours plaisanter qu’il avait des mains magiques, mais je commençais à penser que tout son corps était magique.
Apparemment, je devenais bavarde quand j’étais satisfaite, et je me retrouvai donc à révéler plein de petites confessions entre deux épisodes de sexe.
— C’est la première fois que j’ai un orgasme avec un homme, lui dis-je quand je sentis son poids sur le lit. J’avais les yeux fermés et je n’avais pas bougé d’un pouce depuis qu’il m’avait laissé.
Il me caressa doucement le ventre.
— Tu as envie de me raconter comment ça se fait ?
Je poussai un long soupir tremblotant et je gardai délibérément les yeux fermés. 
— Tu veux vraiment le savoir ? Je détesterais décharger l’histoire de ma vie sur toi si tu n’as pas envie de la connaître.
Il arrêta sa main et j’ouvris les yeux d’un coup.
Il me lança un regard noir et cela me fit rougir.
— S’il te plaît, dis-moi que tu me connais mieux que ça, Danika. Sérieusement. Tu m’as blessé. Bien sûr que je veux le savoir. Raconte.
Je hochai la tête et je refermais les yeux, ne voulant pas le regarder pendant que je parlais.
— Le sexe... n’a pas très bien commencé pour moi. En fait, c’était plutôt horrible. 
Ma voix était presque froide pendant que je racontais. Je ne fais qu’énumérer les faits, me dis-je. C’était avant. Pas besoin de pleurer maintenant. 
— J’ai été – je cherchai le mot approprié, celui qui me ferait moins passer pour une victime – contrainte.
— Contrainte ? J’entendais déjà de la rage dans sa voix. Cet homme-là partait vraiment au quart de tour.
— J’ai un passé, mais il n’est pas très intéressant —
— Danika, dit-il sombrement en se retenant d’exploser. Tu me connais mieux que ça.
C’était vrai. Il avait toujours été très bon pour m’écouter et un ami génial.
— Ma mère a disparu quand j’avais à peu près quinze ans. Ma sœur et moi, nous avons essayé de cacher le fait qu’elle était partie. On était douées pour la remplacer. Je ne me souviens pas d’un temps où nous n’avions pas besoin de l’imiter, pour une raison ou pour une autre. C’était une droguée. Hardcore. Elle a passé presque toute notre enfance au lit à cause des opiacés. Ce n’était pas une personne fonctionnelle : elle ne savait probablement même pas ce que c’était. 
J’avais passé beaucoup de temps à essayer de la pardonner pour ça, mais ça n’avait pas été facile et certains jours je n’étais toujours pas sûre de savoir ce qu’était le pardon.
— Quand elle n’était pas clouée au lit, elle disparaissait, pour faire Dieu sait quoi.
Il avait pris mes mains et il les massait pour éliminer le stress pendant que je parlais. C’était efficace. C’était agréable, d’une façon qui me faisait penser à autre chose, et c’est ce qu’il me fallait. Je n’avais pas raconté cette histoire depuis longtemps et ce n’était pas facile.
— Nous nous sommes cachées pendant environ un mois avant que les services sociaux n’en aient eu vent. Je suppose que le fait qu’ils nous placent ensemble dans une maison d’accueil partait d’un bon sentiment. Ce n’était pas vraiment une maison, c’était un mobile home en fait, et la famille dans laquelle nous avons été placées n’était pas... idéale. C’était un couple plus âgé, miséreux. La femme travaillait. Elle était souvent absente. Pas le mari.
Il me serra les mains un instant.
— Il y a peut-être des personnes avec de bonnes intentions qui aident en tant que famille d’accueil, mais le système est brisé. Tellement brisé qu’il place des jeunes filles chez de vieux pervers sans aucun scrupule.
— Bon sang, Danika.
Ma voix était calme et posée pendant que je continuais à énumérer des faits.
— Cela ne faisait pas longtemps qu’on était là quand il a commencé à me... contraindre. Il savait de quelles faiblesses il pouvait tirer profit, comme la plupart des prédateurs. C’est Lucy qui me l’a dit. Elle m’a aidé à travailler là-dessus. Il m’a dit qu’il aimait les jeunes filles, plus jeunes que moi, en fait. Ma sœur Dahlia avait l’âge parfait selon lui. Mais il pouvait être gentil, m’a-t-il dit. Il me laisserait agir en bonne grande sœur et prendre sa place et si je coopérais et que je ne disais rien, que je ne me plaignais pas, que je ne criais pas, il laisserait ma petite sœur tranquille.
— Ça a duré combien de temps? demanda Tristan doucement avec quelque chose d’épouvantable dans la voix. J’étais soulagée que cette chose épouvantable ne me fût pas destinée, mais je frissonnai quand même en l’entendant.
— J’ai eu l’impression que ça avait duré une éternité, mais c’était un peu plus d’un an. Cela arrivait souvent. Au milieu de la journée, dans la cuisine, n’importe où. Il adorait me surprendre dans la buanderie. Il me penchait souvent sur la machine à laver et je ne pouvais pas faire de bruit.
Je n’arrivais pas à croire que j’étais en train de lui raconter ça alors que j’étais allongée sur le dos, nue, mais je ne ressentis pas le besoin de me couvrir, comme si je lui faisais confiance à ce point-là.
— Pour faire court, ma sœur nous a surpris. Je n’étais pas en train de me débattre, en fait je coopérais, alors elle a pensé que c’était quelque chose que je voulais aussi. La confrontation qui a suivi a révélé qu’en fait il avait menti sur le fait de ne pas la toucher. Il nous avait fait le même coup à toutes les deux. J’étais une grande sœur merdique et j’avais échoué à nous protéger. Elle s’est enfuie et je ne lui ai pas parlé depuis. Je ne sais pas où elle se trouve, mais je sais qu’elle me déteste pour ce qui lui est arrivé et ce qu’elle a vu. Elle a été plutôt claire à ce sujet. J’ai essayé de m’expliquer, mais elle n’a pas voulu m’entendre.
— Bon sang, Danika...
— Il ne m’a pas fait mal.
Il fit un bruit comme s’il s’étouffait et je compris qu’il n’était absolument pas d’accord.
— Enfin, ce que je veux dire, c’est qu’il ne m’a pas frappé, mais ça faisait mal. C’était horrible, en fait. C’est difficile à décrire, mais quand quelqu’un t’ôte ce choix, t’enlève même la possibilité de te débattre, eh bien cela tue quelque chose d’important en toi. Je lutte encore pour essayer de retrouver ce que j’ai perdu. Tous les jours. Pour essayer de me sentir entière. Pour ressentir l’amour-propre que tout le monde devrait avoir selon Lucy. Cela influence toutes les petites choses que je fais, mais pour être honnête, une des conséquences les plus évidentes de tout ça, c’est que j’ai besoin de tout contrôler.
— J’ai eu un petit ami quand j’avais dix-sept ans environ. Il me disait qu’il m’aimait et il avait l’air de le penser, et j’étais tellement prête à aimer quelqu’un que je suis tombée follement amoureuse de lui. Je me suis probablement précipitée dans la partie sexuelle de tout ça, mais c’était mon idée. J’avais envie d’en être débarrassée, de le faire avec quelqu’un de mon âge. Ce n’était pas une histoire d’aimer le faire ou pas. C’était plutôt comment le supporter tout en sachant que c’était mon propre choix. Mon petit ami suivant était à peu de choses près exactement le même que le précédent.
Ma voix était restée posée, ma respiration régulière, tandis que je racontais mon histoire embarrassante. Mais ce n’était pas le cas de Tristan. Sa respiration était irrégulière, saccadée, et elle montrait sa colère.
— Où vit-il ? demanda Tristan très très doucement.
— Qui? Le vieil homme? 
Je ne disais jamais son nom, jamais.
— Oui. Où vit-il?
— Quoi? T’as l’intention de lui casser la gueule?
— Ou de tuer sa gueule. Il avait l’air tellement sérieux que j’ouvris les yeux pour le regarder. 
— Il est mort d’une crise cardiaque quand j’avais dix-sept ans. Il est enterré depuis des années. Pas besoin de meurtre.
Je le taquinais, mais il n’avait pas l’air amusé. Il semblait troublé et c’était le genre de trouble qu’on n’effaçait pas avec des plaisanteries.
— Je ne voulais pas casser l’ambiance, mais voilà, je pense que c’est pour ça que le sexe n’a jamais été bon pour moi. 
Je parlais calmement, mais je me sentais si vulnérable, si ouverte, si prête à être blessée de nouveau. Je pensais fortement que cette blessure viendrait de sa manière de réagir à ce que je venais de révéler.
Les mots semblaient couler de ma bouche tout mélangés, comme si je ne pouvais pas parler assez vite, parce que je préférais clairement me blesser moi-même que de laisser quelqu’un comme Tristan me blesser, car il me causerait beaucoup plus de dommages.
— Ce n’est probablement pas le genre de choses que tu veux entendre de la part d’une personne avec laquelle tu as couché. Je comprendrais tout à fait si tu ne voulais plus me voir. Les choses que j’ai faites sont... dégoûtantes. Crois-moi, je le sais mieux que quiconque.
Il était sur moi, en colère et dominant, avant la fin de ma phrase. 
Il posa sa bouche sur moi. Tous ses mouvements étaient empreints de colère, mais son baiser était si doux. Quand il recula pour parler, ses mots étaient doux également.
— Tu ne peux pas être dégoûtante, ma belle. Jamais. Je suis tellement désolé pour ce qu’il t’est arrivé. Tu mérites tellement plus que ce que la vie t’a donné et j’adorerais remonter le temps pour tuer ce vieux malade avant qu’il puisse te faire du mal.
— Merci, lui dis-je d’une voix chargée d’émotion. 
En quelques mots, il avait touché toutes mes cordes sensibles, apaisant mes blessures au lieu de m’en infliger de nouvelles. J’aurais dû avoir davantage confiance en lui. 
—, Mais je comprendrais vraiment que tu ne veuilles plus de moi, ajoutai-je néanmoins.
Il répondit en descendant le long de mon corps avec de petits baisers doux comme des plumes.
Il enfouit son visage entre mes jambes et me mangea avec enthousiasme et habileté. Habileté et talent. Je soufflai son nom et il se retira juste avant l’orgasme pour me tourner sur le ventre.
Il écarta mes jambes et les fit remonter de façon à ce que je plie les genoux, les cuisses écartées. Je me tendis quand je le sentis se positionner sur mon dos.
Il me frotta le bas du dos et murmura de façon réconfortante :
— Détends-toi et cambre un peu le dos. Je vais tout réparer, promis.
— Tu es en train de mettre un préservatif ? Je ne peux pas le voir.
Je le sentis soupirer contre moi. 
— Oui, bien sûr que j’en mettrais un. Tu as été très claire. Je ne voudrais pas t’enlever ce choix.
Je me détendis. Il avait vite compris la situation.
Le vieil homme n’avait jamais utilisé de préservatif, ne m’avait jamais laissé le choix, et j’avais tellement détesté ça.
— Merci.
Je l’entendis ouvrir un sachet en alu. 
— Tristan, lui dis-je doucement.
— Oui, Danika.
— Je te fais confiance. Ça fait du bien.
— Oui, ça fait du bien. Merci, à toi, Danika. 
Ses doigts passèrent entre mes jambes, se glissant entre mes plis humides pour s’enfoncer en moi. Il commença un rythme régulier avec ses doigts magiques. Il ne les retira que lorsque je fus sur le point de jouir à nouveau, haletante et agitée à son contact.
— Danika, ma belle ? murmura-t-il.
— Oui, Tristan ?
— Si ça ne te dérange pas, je vais arrêter d’être doux. J’ai besoin de te baiser dur, si ça te va.
La façon qu’il avait de me parler me fit sourire, me fit presque glousser.
— Ce sera bien, promit-il.
— Oui, soufflai-je en fermant les yeux et en me soumettant à l’acte comme je ne savais le faire qu’avec lui. 
C’était étrange, mais c’était exactement ce dont j’avais envie, ce dont j’avais besoin après ma confession. Il n’y avait pas de meilleure façon pour lui de me montrer que cela n’avait pas changé la façon dont il me voyait.
Il entra lentement en moi. La pression était différente, plus intense sous cet angle-là. Il dut sortir lentement puis rentrer plusieurs fois en ajustant l’angle de mes hanches avant de commencer un véritable va-et-vient.
J’agrippai les draps, ma joue était posée à plat sur le lit pendant qu’il venait en moi par-derrière. Sa respiration était forte et assez bruyante pour que je l’entende malgré mes propres halètements irréguliers.
Il venait si fort que ses hanches se mirent à cogner contre mes fesses en faisant un bruit de claquement.
J’étais un peu surprise de ne pas avoir mal. Il n’y avait que le plaisir qui était en train de monter à tel point que je craignais ne pas pouvoir le gérer. Le plaisir me prenait comme un raz de marée, les sensations me submergeaient.
— C’est, c’est trop, Tristan, balbutiai-je en tremblant.
— Non, ma chérie, souffla-t-il en me pénétrant toujours sans faire de pause. Laisse-toi aller. Laisse-toi aller pour moi, Danika.
Je fermai les yeux et je me laissai aller. Je laissai aller cette chose en moi qui voulait toujours tout contrôler et je laissai les sensations me prendre et envahir tout mon corps.      
Je passai la limite de l’orgasme en tremblant, hors d’haleine.
— Tristan, criai-je presque.
— Danika, dit-il doucement et avec intensité.
Il fit encore deux va-et-vient avant de partir en moi en tremblant contre mon dos et en répétant mon nom d’une voix rauque.
C’était fabuleux.
Il resta couché sur mon dos, son poids sur moi. Doucement et très tendrement, il m’embrassa le cou.
Ce poids sur moi qui à une époque était si terrifiant était maintenant rassurant. Je fus époustouflée par le pouvoir de la confiance.  
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— Je veux sucer ta bite, lui dis-je dans l’oreille avec des mots délibérément crus.
Il se raidit.
J’aurais dû être épuisée. Nous aurions dû l’être tous les deux, mais apparemment on ne se lassait pas. Quelques épisodes du meilleur sexe de ma vie m’avaient ouvert l’appétit.
— C’est pas au programme ce soir, chuchota-t-il en confirmant une fois pour toutes qu’il avait une maîtrise de lui-même surhumaine, parce que je voyais clairement qu’il était dur. Pas encore. Pas d’autres actes altruistes de ta part. Je ne pourrais pas le supporter si je finissais par découvrir après que tu ne faisais que subir tout ça...
— Je ne l’ai encore jamais fait, lui dis-je en souriant.
Il se tut et ne parla ni ne bougea pendant une minute entière.
— Pardon ? dit-il enfin en s’écartant pour me regarder.
Je léchai lentement mes lèvres pour attirer son regard sur elles.
— Je n’ai jamais sucé de bite avant et j’aimerais sucer la tienne. Qu’est-ce que tu en dis ?
— Comment est-ce possible?
— L’autre... on ne l’a jamais fait et les deux gars avec lesquels je suis sortie n’aimaient pas le sexe oral, alors je ne l’ai jamais fait non plus... Ça me semblait juste.
— Du coup, tout ça a l’air vachement calculé.
Je haussai une épaule.
— J’ai tort? Pourquoi aurais-je dû faire quelque chose qu’ils ne voulaient pas faire?
— Je ne parlais pas de ça. Je parlais de maintenant, de nous. Tu proposes uniquement parce que je l’ai fait pour toi ?
Je secouai lentement la tête sans le quitter des yeux.
— J’en ai envie. Je veux savoir quel goût tu as. J’ai envie que tu partes dans ma bouche. J’ai envie de te donner du plaisir. Tu étais fâché tout à l’heure quand je t’ai fait partir sans penser à mon propre plaisir, mais j’adore faire ça pour toi. C’est presque aussi agréable que quand tu le fais pour moi.
— Tu me jures d’en avoir envie ? Ce n’est pas un jeu de pouvoir ?
Je haïssais en partie le fait qu’il me connaisse assez pour savoir que j’étais capable de ça, mais d’un autre côté j’adorais ça. La certitude que quelqu’un connaissait mes plus grands défauts et voulait néanmoins rester avec moi était tellement rassurante.
— Je te jure que non. J’aimerais essayer. Je fis mon plus beau sourire de sirène et je sus que c’était le bon en voyant l’éclat dans ses yeux. S’il te plaît, est-ce que je peux sucer ta grosse bite ?
Il ne put retenir un sourire.
— Comment pourrais-je refuser? Tu as dit ‘s’il te plaît’ donc je suis pratiquement sûr d’avoir l’obligation de te laisser faire, maintenant.
— Exactement.
Je souriais encore quand il se leva à côté du lit. D’un seul coup, son visage souriant devint sérieux et intense.
— Mets-toi à genoux, dit-il d’une voix rauque.
Je fis ce qu’il dit. J’étais curieuse et je me demandais quel était son plan, mais j’étais très contente de le laisser planifier.
— Viens là.
Je me rapprochai et mon visage se trouva alors tout près de son érection. Son plan n’était donc pas très compliqué.
Il m’attrapa les cheveux et il frotta son bout dur et velouteux contre ma lèvre inférieure.
— Ouvre, me dit-il. 
Il retint sa respiration quand j’obéis. 
Il poussa le bout entre mes lèvres, puis encore un peu plus, remplissant ma bouche. Je me tendis quand il atteignit l’arrière de ma gorge, mais sa main caressa mes cheveux et sa voix était douce pour me donner des instructions.
— Détends-toi. Respire par le nez et détends-toi.
Je me calmais. Son ton rassurant et confiant avait suffi. Ma bouche était si pleine de lui que même en l’ouvrant grand, je sentais mes dents le racler quand il poussa dans ma gorge.
— Attention, ma belle. Un peu de douleur ne me gêne pas, mais doucement avec les dents.
Je fis passer mes lèvres sur mes dents pendant qu’il s’enfonçait encore plus profondément. Je fus distraite par l’idée qu’un peu de douleur ne le gênait pas.
Il se retira et caressa l’intérieur de ma bouche, et j’étais étonnée de tout ce que je pouvais prendre en moi, même s’il faisait attention à ne pas m’étouffer.
Il n’arrêta pas une seconde son dialogue cochon. Sa voix était basse et rauque de désir, ce que j’adorais. 
— Ta bouche est tellement bonne. Je vais pas durer deux minutes si je regarde ces belles lèvres sur ma bite. Ouais, c’est ça, prends-moi plus loin. Suce, bébé, c’est ça, suce fort.
Il prit une de mes mains posées sur le lit et la posa fermement sur la base de son érection épaisse.
— Caresse-moi. Plus fort. Fais-moi partir dans ta bouche.
Il s’arrêta un instant en haletant fort pendant que j’obéis, en serrant la main. J’aimais la sensation de cette peau dure et lisse d’une façon qui m’aurait semblé impossible.
— Je n’oublierais jamais cette image de toi à quatre pattes, ta bouche remplie de ma bite. Tu es la chose la plus sexy de cette putain de planète, Danika.
Mon nom devint un gémissement quand il partit dans ma bouche, le liquide chaud filant dans ma gorge. 
Il ne se retira pas avant d’avoir eu tous les spasmes qui le firent frissonner, mais dès qu’il eut fini, il me poussa sur le dos et plongea sa bouche entre mes jambes, ses mains magiques à tous les endroits à la fois.
Tristan était l’opposé d’un amant égoïste. Tout ce qu’on lui donnait, il le rendait à la pelle.
— Tu es bruyante, me dit-il après avoir tiré un nouvel orgasme glorieux de mon corps.
Je fis de mon mieux pour prendre un air méchant.
— Toi aussi. Tu parles tout le temps, quand ta tête n’est pas enterrée dans ma...
— Chatte ? Tu n’oses pas dire le mot chatte ?
— La ferme.
— Et oui, je parle tout le temps. Doucement. Ou du moins, je ne crie pas assez fort pour ébranler toute la maison.
— La ferme, dis-je à nouveau en rougissant.
Il se contenta de sourire en descendant vers moi de façon à ce que son torse frotte le mien.
— Tu es fatiguée, Bou? Tu as besoin de repos ?
— Pas toi ? demandai-je en écarquillant les yeux.
— Si, bien sûr, je finirais par en avoir besoin...
— Qu’est-ce que tu veux dire ? On peut quand même pas... pas encore !
Il haussa une épaule musclée en faisant tourner ses hanches pour me montrer que si, il le pouvait.
— Comment ?
— Je viens de te brouter pendant dix minutes. C’est difficile de ne pas être affecté par ça. 
Je fis passer mes jambes autour de sa taille en me collant contre lui. Nous étions peau contre peau et il taquinait mon ouverture, c’était fabuleux.
Je gémis bruyamment quand il fit entrer son diamètre parfait.
Il ressortit tout aussi rapidement, et chercha un autre préservatif en fouillant dans les couvertures. Je l’observais pendant qu’il l’enfila comme s’il faisait ça tous les jours, ce qui était probablement le cas, mais je ne m’autorisai pas à y penser.
Il se remit en position, glissant en moi tout en chuchotant des choses tendres et sales d’une voix rauque. 
— C’est si bon. Tu es si serrée. Je te laisserai te reposer après celle-ci, mais ne sois pas surprise si tu te réveilles dans la nuit avec ma bite en toi.
Je respirai fort, ce qui fut ma seule réaction à ses paroles, parce que je n’étais plus assez cohérente pour parler. Il allait et venait avec un mouvement long et parfait, et très doux si l’on songeait à quel point il m’étirait à chaque fois.
Il me pénétra de plus en plus fort, sans faiblir et me prouvant à moi-même que j’aimais quand c’était brutal, si c’était avec Tristan.
— Je vais partir. Toi aussi? demanda-t-il en se relevant pour me regarder d’un air peiné.
— Mmmm, fut la seule chose que je pus répondre.
Il passa la main entre nous et son doigt trouva immédiatement mon clitoris, autour duquel il se mit à tourner. C’était impressionnant de voir à quel point il connaissait le corps féminin, mais je ne pus pas m’inquiéter de la façon dont il était parvenu à cette connaissance alors qu’il fit basculer mon monde, encore une fois.
Je partis d’un orgasme haletant et il était là avec moi, me mordant la lèvre inférieure puis se déplaçant pour me grogner des compliments à l’oreille. Des compliments qui firent rougir mon corps de plaisir.
Malheureusement, je ne me réveillai pas avec Tristan en moi. Nous n’en eûmes pas l’occasion, car de petits poings se mirent à cogner sur ma porte avant six heures du matin.
Je m’assis d’un bond et mes yeux parcoururent la chambre à la recherche de vêtements. J’étais déjà vêtue quand Tristan s’assit, le drap retombant autour de sa taille, laissant son torse nu à faire baver n’importe qui.
— Je m’en occupe, lui dis-je. Tu peux te recoucher. Il faut juste que je fasse le petit-déjeuner pour les garçons et que je leur mette un dessin animé.
Je me précipitai à la salle de bains avant qu’il ait le temps de répondre.
Je sortis de la salle de bains par la porte peu utilisée qui donnait sur le couloir, au cas où Tristan se serait rendormi.
Ce n’était pas le cas, et dès que j’eus allumé la télé et trouvé une chaîne avec des dessins animés, il fut à la cuisine pour commencer à préparer le petit-déjeuner.
J’installai Mat puis je me dirigeai vers la cuisine. J’appuyai une hanche contre le plan de travail pendant qu’il sortait une trentaine d’ingrédients du frigo, sortant le grand jeu, comme d’habitude.
Il posa les œufs près du four, s’avança vers moi, me prit par les hanches et me posa sur le plan de travail.
Il jeta un rapide coup d’œil en direction de Mat avant de glisser ses hanches entre mes jambes. Il s’appuya contre moi et posa sa bouche sur la mienne pour un long baiser chaud et ensorcelant.
Il s’écarta quand nous fûmes tous les deux hors d’haleine, nos corps se pressant l’un contre l’autre.
— Je vais te basculer contre le meuble le plus proche à la première occasion, me souffla-t-il à l’oreille. Et je te referai perdre la tête.
Je m’appuyai en posant les mains derrière moi, les yeux fermés, et je tentai de traiter cette information. Ce n’était donc pas fini. Il restait encore des choses à venir...  
Il retourna à la nourriture avec un grand sourire qui aurait été très énervant s’il n’avait pas été aussi irrésistible.
— Rien à redire, Bou? Pas de vannes ?
— Bonne chance pour trouver cette occasion, fut le mieux que je pus faire alors que mon cerveau gisait en flaque sur le sol. J’ai les gosses toute la journée.
— Tu veux parier que je n’en trouverai pas ?
— Pas vraiment. Tu deviens complètement déraisonnable quand tu te mets un défi en tête.
— Je vais prendre ça pour un oui. J’obtiens quoi si je gagne le pari ?
Je ne trouvais rien, donc je le regardai en attendant qu’il trouve une réponse tout seul.
— Des contraintes, dit-il très doucement. C’est ce que j’obtiens si je gagne. Tu viens dans ma chambre, dans mon lit cette nuit, et j’ai le droit de t’attacher.
J’aurais dû être plus inquiète à cette idée-là, si l’on considère mon passé, mais je ne trouvais pas trace de peur en moi, seulement de l’anticipation.
— Et si je gagne, Tristan en bikini, hein? rétorquai-je tout aussi doucement.
— Deal. Il me tarde, putain. Garde un œil sur le feu pour moi, je dois aller parler à Jerry.
Ma mâchoire tomba et je lui lançai un regard fâché.
— Espèce de sale tricheur, lui dis-je, outrée. Si tu fais ce que je pense que tu vas faire, c’est tricher...
Il haussa les épaules et partit dans le couloir qui menait à la chambre de Jerry. 
— On n’a pas établi de règles. Ne sois pas mauvaise perdante, Bou.
Moins de deux minutes plus tard, il revint à la cuisine avec un grand sourire de merdeux.
— Changement de plan. Bev et Jerry prennent les garçons au Shark Reef après le petit-déjeuner. Journée en famille.
Il fit sauter quelques trucs sur le feu avant de s’approcher de moi. Il glissa ses hanches entre mes genoux et me chuchota à l’oreille:
— Je n’arrive pas à choisir entre te plier sur le canapé et te baiser par-derrière, ou te prendre ici, sur ce plan de travail.  
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Bev et Jerry firent sortir les garçons de la maison en moins de deux heures. 
Je dévisageai Tristan en entendant la porte se fermer derrière eux.
— Qu’est-ce que tu as dit à Jerry pour le faire bouger si vite ? Ça fait des années que je ne l’ai pas vu debout si tôt.
— Je lui ai promis de le laisser organiser quelque chose pour le groupe dans quelques semaines. Dean ne veut pas de manager. Il pense qu’il peut le faire lui-même. C’est faux. Il est trop paresseux pour nous organiser des choses, mais je l’ai laissé découvrir ça tout seul. Jerry sera très doué pour ça, alors je lui donne une chance. Dean ne sera pas content, mais il fallait que ça arrive un jour ou l’autre.
— Dean a l’air d’être un gros con.
Il se contenta de me sourire.
— Tu es toujours fâchée qu’il m’ait appelé l’autre soir ?
Ce n’était qu’une partie de l’histoire. C’était un de ces types dont on attendait les problèmes. Je ne lui dis pas, cependant. Dean était son ami et je ne le connaissais pas suffisamment bien pour le détester autant.
Il ne semblait pas attendre de réponse et il chassa tous les chiens dehors par la porte de derrière avant de la refermer à clef d’un air déterminé. Il se tourna vers moi.
Il s’approcha et ses intentions étaient claires.
Il me fit reculer contre le dos du canapé, un sourire diabolique sur les lèvres.
— Tourne-toi, ordonna-t-il doucement en penchant son visage vers le mien.
Je me tournai et il poussa mon épaule d’une main ferme de façon à me faire basculer, tête la première, par dessus le dossier. J’étais presque à l’envers dans cette position et je commençais à m’inquiéter quand il retira mon short et ma culotte sans un mot. J’étais mouillée, mais sa taille et cette position me semblaient un peu extrêmes.
— Tristan, commençai-je pendant qu’il ôtait mon haut.
— Non, Danika. Il dégrafa mon soutien-gorge et le dégagea. Ne recommence pas à trop penser. Ferme les yeux et profite du voyage.
J’essayais de l’écouter, vraiment, mais je me mordais toujours la lèvre en me demandant comment ça allait se passer.
Évidemment, tout changea quand il posa sa bouche sur moi par-derrière.
Il n’y eut aucun avertissement : sa langue chaude appuya subitement sur mon clitoris qui était parfaitement accessible grâce à ma position.
Il attrapa l’intérieur de mes cuisses et me tira vers le haut tout en enfonçant sa langue en moi.
Je gigotai, griffant tout ce qui était à ma portée avant d’agripper un coussin.
Il s’éloigna, mais après un rapide froissement de vêtements et le bruit très net d’un sachet en aluminium qu’on ouvrait, il était de retour. Pas avec la bouche, cette fois.
Il fit lentement pénétrer sa longueur épaisse en moi, poussant profondément. C’était si serré dans cette position que j’avais l’impression qu’il prenait le contrôle de mon corps. La pression était si intense, j’étais si emplie de lui, que je dus mordre le petit coussin pour étouffer mon cri.
Il se retira terriblement lentement en frottant chaque nerf sensible que je possédais.
Je gémis et je griffai.
Il poursuivit son dialogue salace pendant tout ce temps. C’était officiel : c’était un bavard. Il n’était pas bruyant, sa voix était basse et rauque et quand sa respiration était coupée au milieu d’une phrase, ou qu’elle tremblait de désir, je trouvais que c’était ce qu’il y avait de plus sexy au monde. 
— Je sens tes muscles internes travailler sur moi, ma chérie. Tu me serres à chaque mouvement. C’est tellement parfait. Je savais que ça serait aussi bon entre nous. Putain que c’est bon.
Sa voix devint de plus en plus rauque à mesure qu’il augmenta la vitesse de ses coups, et sous cet angle, chaque coup était un choc pour mon corps. Un bon choc. Un choc incroyable.
Il me tenait fermement par les hanches tandis qu’il venait de derrière moi et quand une main se glissa jusqu’à mon clitoris pour le caresser, je ne pus plus retenir mes cris ni l’orgasme qui se levaient en moi comme une tempête.
— Dis mon nom, Danika. Dis mon nom quand tu perdras la tête.
C’est ce que je fis. Je le hurlai presque en partant fort, l’orgasme me frappant comme un coup de poing. Je sentis que je le serrai pendant que j’étais secouée de tremblements et je sus qu’il me suivit la seconde d’après quand il cria mon nom.
Sa verge s’enfonça profondément en moi et y resta, secouée de spasmes. Dans cette position, je pouvais sentir le moindre petit tremblement et j’adorais ça plus que j’aurais pu le deviner. Apparemment j’aimais le sexe brutal, dans les bonnes circonstances. 
Il se pencha contre mon dos et je sentis ses poumons se vider quand il posa un baiser sur l’arrière de ma tête. Je frissonnai de plaisir de la tête aux pieds.
Je ressentis soudain le besoin stupide de lui dire ce que je ressentais, mais je me retins. Tout juste. Mon cerveau était devenu une bouillie émotionnelle et il fallait que j’en parle. Ce n’était pas dans ma nature de ne rien dire.
Quand il se fut retiré et relevé en caressant distraitement le bas de mon dos, je me remis debout et je me tournai vers lui.
Je jetai mes bras autour de son cou en collant nos torses trempés de sueur.
Je posai un baiser exubérant sur son menton, qui était la seule chose que je parvins à atteindre. 
— Merci d’avoir rendu le sexe agréable pour moi, Tristan. Je ne savais même pas que ça pouvait être aussi bien, lui dis-je.
Il se pencha et trouva ma bouche pour un baiser rapide et mouillé. Mais il ne dit rien et son visage demeura indéchiffrable.
Il me prit par la main et il m’attira avec lui dans la salle de bains. Il ouvrit le robinet de la douche et me poussa dedans, toujours en silence. On se lava mutuellement, sans parler, avec de petites caresses langoureuses et quelques baisers brefs.
— Tu as prévu autre chose aujourd’hui ? demandai-je en me séchant.
Il me jeta un regard que je devais qualifier d’indécent.
— Davantage dans la même veine. Il nous reste encore plusieurs heures de tranquillité.
Après la façon dont nous avions passé la journée, je ne pensais pas qu’il demanderait à bénéficier de ce qu’il avait gagné avec notre pari, mais j’avais tort.
On sortit, on fit la fête comme d’habitude, mais on s’arrêta tôt et au lieu de rentrer à la maison, on se rendit chez lui. J’étais presque hors d’haleine à l’idée de ce qui allait se passer. Je ne savais même pas si ce qu’il avait suggéré était quelque chose que j’avais envie de faire, mais je lui faisais confiance et je savais qu’il avait pour habitude de me faire me sentir bien. 
Il me fit traverser son appartement jusqu’à sa chambre sans même allumer les lumières. Je ne pus même pas regarder sa chambre, parce qu’il me mena directement au lit et la première chose qu’il fit fut de me couvrir les yeux d’un petit masque de sommeil. Je distinguais encore de la lumière sur les côtés, mais ce n’était pas suffisant pour savoir ce qu’il se passait.
Il enleva mes habits rapidement, comme s’il était pressé. Je ne savais pas pourquoi. Je ne pensais pas qu’il puisse déjà me désirer à ce point après toutes les fois qu’il m’avait prise dans la journée.
— Tristan, commençai-je, mais il me fit taire et cette fois, cela fonctionna. Peut-être parce qu’il avait levé mes bras au-dessus de la tête et que cela me fit oublier ce que je voulais dire. J’étais distraite et je gigotais. Et je mouillais.
Il utilisa quelque chose de doux sur mes poignets, d’abord un puis l’autre, les attachant au-dessus de moi, écartés. Je ne savais pas ce qu’il avait utilisé pour m’attacher, mais je tirai dessus après qu’il m’ait attachée à la tête de lit, et cela sembla incassable.
Sans m’avertir, il appuya de tout son poids sur moi et je retins ma respiration. Sa voix grave et rauque dans mon oreille me fit trembler.
— On va faire ça lentement. Tout ce que je veux, c’est que tu t’abandonnes. À part ça, tu ne penses à rien. Compris ?
J’avais compris. Je comprenais parfaitement, et je pensais que c’était l’homme le plus merveilleux du monde de prendre le temps, de se soucier de moi, de comprendre, lui aussi. Le bonheur ensorcelant que j’avais trouvé dans ses bras venait de la confiance. Et là il était en train d’élever magistralement mon sentiment d’abandon, de profiter de l’instant.
Il s’enleva. J’entendis le petit bruit qu’il fit en ôtant ses vêtements, puis le bruit plus fort quand il ouvrit le paquet du préservatif. Il était nu et dur quand il se glissa sur moi. La sensation de sa peau contre la mienne me fit frissonner.
Il prit doucement le lobe de mon oreille entre ses dents tout en écartant mes jambes et en se glissant entre elles. Son bout appuyait contre moi, taquinant mon ouverture, et je gémis, déjà prête à l’accueillir.
— Je ne peux pas passer tout le temps qu’il faudrait pour te montrer à quel point ça peut être bon pour nous, parce que je sais que tu dois surveiller les enfants demain matin, alors considère ceci comme un avant-goût.
Que voulait-il dire ? Je ne le savais pas, mais je n’osais pas poser la question. Cela ressemblait trop à une question sur notre avenir et je ne voulais absolument pas en parler.
Je ne m’inquiétai pas longtemps à ce sujet, c’était certain. En fait, je ne me souciai plus de rien quand il posa sa bouche dans mon cou et ses mains sur mon corps.
Il prit le contrôle de mon corps de cette façon, possédant chaque molécule. Je m’abandonnai et il me prit avec un va-et-vient dur et doux, des mots brutaux et gentils. Ce fut une expérience que je n’oublierai jamais, car elle m’apprit que je pouvais me soumettre entièrement à quelqu’un d’autre et en sortir sans blessures. Cela me fit me sentir plus entière, comme si les parties de moi qui avaient été brisées et perdues ne l’étaient plus autant. Ses caresses et ses soins me faisaient me sentir comme une nouvelle et meilleure version de moi-même.
Nous étions devenus des amants passionnés tout en restant meilleurs amis, mais nous n’en parlâmes pas. En fait, nous traitions ce sujet comme s’il s’agissait d’un champ de mines. Presque une semaine s’écoula de cette façon.
On se contenta de vivre au présent.
En un sens, c’était complètement merveilleux pour moi. Je n’avais jamais été capable de vivre au présent et me voilà, profitant de chaque seconde comme si je voulais qu’elle ne se termine jamais. Je ne pensais pas au futur. Je ne voulais pas de futur. Tout ce que je voulais, c’était le présent.
La plupart du temps j’avais la tête ailleurs, je revivais notre dernière embrassade. Je faisais mes corvées, ma routine habituelle, mais mon esprit était dans mon lit, m’offrant à Tristan. Au lit, je lui appartenais. J’étais à lui et je savourais cette possession. Je voulais que cela dure toujours.
Nous étions inséparables, encore plus qu’avant, ce qui était peu dire.
Quelques commentaires insouciants firent tout écrouler, même si cela devait bien arriver un jour où l’autre.
Le matin où cela se produisit fut assez horrible, mais aussi assez merveilleux.
Tristan avait été adorable. Il cuisinait le petit-déjeuner et il m’avait demandé de lui tenir compagnie dans la cuisine. Il me touchait constamment, avec ses mains, sa bouche, son sourire.
J’étais sur un petit nuage jusqu’à ce qu’il se mette à parler.
— Je suis content que tout fonctionne aussi bien. Je ne pensais pas que nous pourrions coucher ensemble sans que cela devienne sérieux. 
Je jetai un regard en direction des garçons, qui regardaient la télé, mais ils n’avaient pas remarqué qu’il venait de dire le mot ‘coucher’ en chuchotant. J’essayais également de ne pas penser à ce que ces mots signifiaient.
— Hein ? demandai-je en choisissant d’avoir l’air nonchalante.
— Je pensais qu’on ne pourrait pas rester amis après quelque chose comme ça. Tu vois, j’avais peur que tu commences à avoir des sentiments romantiques. J’adore que cela ne soit pas devenu gênant. Qui a dit qu’avoir une copine de baise était une mauvaise idée ?
J’essayai de ne pas montrer ma grimace, mais je n’y parvins pas entièrement.
Il vit mon expression du coin de l’œil et il me fit un sourire contrit. 
— Je sais que les filles n’aiment pas ce terme, mais comment je pourrais appeler ça ?
— Et si on n’en parlait pas, tout simplement? suggérai-je en faisant un dernier effort pour éviter les répercussions que je sentais s’accumuler en moi comme un cri qui devait absolument sortir.
— Pardon. C’est probablement une bonne idée. Je disais juste que... j’aime ce qu’on a. C’est... sympa.
Je ruminai ça toute la journée. J’essayai vraiment de me taire, mais à l’heure du coucher j’étais dans un état pas possible. Les mots ‘copine de baise’ et ‘... sympa’ tournaient en boucle dans ma tête, cherchant des Ennuis.
Nous avions prévu de sortir tard et je trouvai Tristan en train de se préparer dans ma chambre.
— Est-ce que je peux juste dire une chose ? commençai-je d’un ton qui frôlait déjà la colère.
Tristan termina d’enfiler un T-shirt avant de me donner toute son attention.
— Ouais. Qu’est-ce qu’il y a?
— Je suis sûre que tu en as déjà conscience, mais je ne suis pas du genre nonchalant. Je n’ai fréquenté que quelques gars, et les deux avec lesquels j’ai été volontairement étaient dans une relation sérieuse avec moi. Avant toi, je n’ai jamais couché avec un type qui ne me disait pas qu’il m’aimait. Il va sans dire que je n’accepte pas le terme de ‘copine de baise’.
Il n’avait pas l’air désolé et il leva les sourcils, tournant un regard dur vers moi. Je n’y étais pas habituée, pas de sa part. 
— Je suis désolé d’avoir utilisé cette expression. C’était stupide d’en parler. On sort?
— Laisse-moi finir. Tu penses que je n’ai pas développé de sentiments pour toi... mais c’est faux. J’ai du mal à garder les choses pour moi —
— C’est clair.
— Laisse-moi finir, dis-je à nouveau en serrant les dents. 
J’étais fâchée maintenant, à cause de l’expression sur son visage et de l’affreux sentiment de savoir comment il allait réagir à ce que j’étais sur le point de lui dire. 
— Tu te mets le doigt dans l’œil si tu penses que je n’ai pas ces sentiments pour toi, Tristan. Je suis tombée amoureuse de toi. 
Je sentis ma mâchoire se serrer en voyant son regard devenir insolent.
— N’importe quoi, dit-il doucement. 
Je n’avais jamais vu son côté méchant, et cet avant-goût me montra que je ne savais pas le gérer.
— Qu-qu’est-ce que tu veux dire ? Tu as entendu ce que je viens de dire ?
— Oh, je t’ai entendu. Mais je ne te crois pas.
— Pourquoi mentirais-je à ce sujet ?
— Prouve-le. Dis-moi pourquoi tu es tombée amoureuse de moi aussi vite. Dis-moi comment.
Il m’aidait beaucoup à transformer ma douleur en fureur en l’espace d’une seconde.
— Espèce de crétin, c’était très facile. Je n’ai pas pu m’en empêcher. En passant du temps avec toi, c’est venu tout seul. Tu es trop facile à aimer. Mais d’après ta réaction, je vois que ce n’est pas mon cas.
— N’essaie pas de me faire culpabiliser, Danika. C’est manipulateur.
— Je préfère être une manipulatrice plutôt qu’un connard sans cœur.
— Tu fais toujours ces déclarations sur l’amour. Tu dis que je n’ai pas de cœur, mais ton truc des relations c’est une science sans émotion chez toi.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— C’est chaque fois ‘toujours’ ou ‘jamais’ avec toi, comme si t’avais déjà tout vécu. Tu es toujours dans des relations sérieuses. Tu ne couches jamais sans être amoureuse. Tu sais à quel point tu es mécanique en disant ces choses ? C’est devenu une routine pour toi. On dirait que n’importe quel homme peut t’avoir s’il est d’accord sur ces deux choses-là. Tu fais ta sainte nitouche, mais deux mensonges faciles suffisent à te mettre dans son lit.
— Sois pas ridicule.
— Je ne suis pas ridicule. Je ne dis pas ça parce que je ne me soucie pas de toi. Si je m’en foutais, il me suffirait de dire les mensonges. Tu ne comprends pas ? Je ne fais pas de promesses parce que je suis honnête et la plupart des putains de promesses sont des mensonges.
Je sentis ma lèvre trembler. Il l’avait fait. Je n’allais plus me retenir. Je sentis à quel point mes paroles étaient laides avant même qu’elles quittent mes lèvres.
— Tu penses que t’es le type parfait uniquement parce que tu dis aux femmes ce qu’il en est et qu’elles t’aiment quand même. Tu crois que ton père était différent ? Tu crois que ta mère t’a appelé comme lui parce que c’était un connard ? Il était probablement exactement comme toi, aussi charmant, aussi amusant, aussi irrésistible. Ton pire cauchemar est de devenir comme ton père, mais qu’est-ce que tu ferais si une femme venait te voir demain et te disait qu’elle est enceinte ?
— J’utilise toujours une protection —
— Qui ne fonctionne pas à tous les coups. Tu évites ma question. J’y réponds à ta place. Tu partirais en courant. Comme ton père.
Il serra la mâchoire et secoua la tête d’un air facho.
— C’est un coup bas.
Je le savais. Je me sentais nulle de l’avoir dit, mais je ne retirais pas mes paroles.
— Souviens-toi, reprit-il, c’était autant ton idée que la mienne. Tu te rappelles m’avoir promis que ça ne détruirait pas notre amitié ? C’était un mensonge ?
Je ne pus pas lui répondre. Je ne savais pas comment et l’idée qu’il pourrait laisser notre amitié se terminer juste comme ça me brisait le cœur.
Il poussa un long juron. Une longue tirade.
— On aurait dû s’en tenir à notre liste de choses à ne pas faire.
Je me sentis rougir de colère. Comme si sa stupide liste avait des pouvoirs magiques qui nous auraient empêchés de faire des erreurs idiotes.
J’explosai.
— Ce n’était pas seulement une liste de choses à faire, pauvre con, ça aurait aussi bien pu être une putain de checklist ! Ton esprit tordu a vu ça comme un défi !
Il m’étudia d’un regard glacial. C’était une nouvelle expérience pour moi de voir le regard chaud et doré que j’adorais se transformer en glace. 
— Je pars. T’auras qu’à m’appeler quand tu auras grandi.
Je restai bouche bée, presque engourdie, quand il commença à rassembler ses affaires. Il les enfourna dans son grand sac avec des gestes rapides et colériques.
Je m’assis lourdement sur mon lit pendant qu’il continuait à ranger ses affaires sans un mot.
— Tristan, dis-je une fois avec un léger ton de supplique.
Il l’ignora. Il m’ignora.
En fait il ne prononça pas un seul autre mot avant de quitter la maison.  
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La semaine suivante fut plus terrible que toute autre séparation que j’avais vécue, ce qui me terrifiait, parce que ce n’était même pas une vraie séparation.
Tu ne peux pas le perdre, puisqu’il n’a jamais été à toi, me répétais-je au moins cent fois par jour.
Il n’appela pas, n’envoya pas de texto et ne revint pas à la maison.
Le seul rayon de soleil à émerger de la dispute était Frankie.
Deux jours après le départ de Tristan, elle se mit à appeler. Elle appelait, envoyait des textos et venait me voir.
Frankie était de bonne compagnie. Elle était drôle, irrévérencieuse et c’était facile de lui parler. Je ne savais pas pourquoi, mais elle avait décidé que nous étions amies, et c’était donc le cas. Entre elle et mes devoirs de nounou, j’aurais dû être parfaitement distraite.
Dommage qu’il me restait encore la nuit pour tourner et me retourner et ruminer toutes les choses stupides que j’avais pu dire et faire.
J’en parlai un jour à Frankie et sa réaction fut de me distraire jusqu’au soir. C’est ainsi qu’on se mit à fréquenter les boîtes de nuit.
Elle était si tenace, monopolisant tout mon temps libre, que je commençai à craindre qu’elle ne s’intéresse à moi.
— Tu sais que j’aime les garçons, hein ? lui demandai-je une nuit en rentrant d’une super session de danse-pour-oublier.
Elle se mit à rire. Beaucoup. Et puis elle rit encore davantage.
— Je sais ce qu’il s’est passé entre Tristan et toi, donc oui, j’avais compris.
— D’accord, pardon. Je sais que c’était idiot. Je ne voulais pas faire l’allumeuse ou quoi.
Elle était en train de conduire, mais elle rit si fort qu’elle dut s’arrêter au bord de la route. 
— T’inquiète, je ne me suis pas vexée. Tu m’as surprise, c’est tout. Je ne m’étais pas rendu compte que tu croyais que je te draguais.
— Ce n’est pas ce que je pensais. Je n’étais pas sûre... Je m’éclaircis la gorge, mal à l’aise. Tu connais bien Tristan ? demandai-je.
— Ouais, je le connais plutôt bien. Je t’ai appelé l’autre jour parce que je l’ai vu le soir où il est parti d’ici. La façon dont il se comportait m’a inquiétée. Je voyais qu’il était en colère, non, furieux, au sujet de quelque chose et quand je lui ai demandé de tes nouvelles, ça a empiré. Et puis plus tard il a baisé avec une fille et il a fini par se battre avec son petit-ami. Je sais qu’il a un fort caractère et qu’il se bat souvent, mais je ne l’avais jamais vu dans cet état-là... Il a eu de la chance de ne pas se faire arrêter.  
J’entendis à peine la suite. Dès qu’elle mentionna le fait qu’il avait couché avec une fille, j’eus une douleur terrible dans la poitrine qui bloqua ma capacité à me concentrer.
— Tristan t’a raconté ce qu’il s’est passé entre nous ? demandai-je quand je pus parler à nouveau, même si je me sentais toujours mal.
— Pas vraiment. J’ai réussi à comprendre que vous vous étiez disputés parce qu’il refuse de parler de toi.
— Je te jure, je ne fréquenterai plus jamais un autre homme de ma vie. En particulier s’il s’agit d’un scénario de copains de baise. Putain.
Elle fit un grand sourire.
— Fais-moi savoir quand tu changes de bord, mon chou.
Je rougis inexplicablement.
Elle rit en rejoignant la route.
— Pardon, je ne peux pas m’en empêcher quand on me tend la perche. Tu as prévu quoi demain soir?
— Ma patronne, Bev, a ce truc à la maison une fois par semaine. On l’appelle ‘Fuck Anonymes’ parce que c’est une session de thérapie de groupe, une thérapie d’amies. Je ne peux pas la manquer, parce que je l’ai loupée la semaine dernière et je sais que plus je l’évite, plus je vais me prendre des réflexions plus tard.
— On dirait un joyeux bazar. Je peux venir?
Je ris de sa description. 
— Oui ! Elles vont t’adorer. Ce sera parfait.
— Super. À quelle heure ça commence?
— Vers huit heures, on commence à parler. Mais les boissons et les amuse-gueule sont servis une bonne heure avant.
— D’accord, j’y serai à sept heures. Il y a de jolies filles ?
— Ouais, plusieurs. Mais aucune qui soit réellement célibataire.
— D’accord. Tu as réfléchi au tatouage que tu voulais?
Je ricanai.
— Oui. Je crois que je veux le faire.
— Tu le feras à la télé ? Ce n’est pas obligé, mais ça me ferait plaisir. Les producteurs cherchent toujours un peu de sex-appeal.
— Pourquoi pas?
Elle donna un coup de poing en l’air.
— Ouais ! Trop bien. J’ai hâte. Dis-moi quand et je préparerai des dessins de fleurs de cerisier pour toi.
— Bientôt, dis-je vaguement, partagée entre la volonté de le faire tout de suite et le fait de ne pas prendre la décision à la légère juste parce que je voulais oublier le désastre de ma vie sentimentale.
Bev devait avoir vu ce qu’il se passait quand Tristan et moi avons commencé à nous tourner autour, mais elle n’avait pas essayé de m’arrêter. Elle avait touché mon épaule quelques fois en passant et en disant des choses du genre : ‘si tu dois parler, je suis là’ ou ‘j’espère que tout va bien... ’
Et puis, quand tout avait mal tourné, elle avait vraiment tout fait pour me soutenir.
Je ne pleurais jamais. J’avais toujours été douée pour retenir mes larmes, et l’histoire avec Tristan n’était pas une exception.
Mais Bev avait acheté des litres de crème glacée et elle était même assez gentille pour rester debout très tard pour la manger avec moi.   
Je lui avais tout avoué, chaque détail moche. Elle avait été merveilleuse à ce sujet, comme pour tout, et elle m’avait dit que tout irait bien, et que non, je n’étais pas la fille la plus idiote sur terre.
Mon sélectionneur d’hommes ne marche pas, lui dis-je d’un ton résigné.
Elle m’avait tapoté l’épaule pour me réconforter.
— Oh, ma chérie, c’est pas vrai. J’ai vu ce à quoi tu étais confrontée. Il n’existe pas une seule fille au monde qui aurait pu se refuser à un type comme Tristan. Il te charmait à fond. Tires-en une leçon et ce ne sera pas un gâchis.
Je savais que c’était un bon conseil et je décidai de le garder pour une utilisation ultérieure.
Fuck Anonymes avec Frankie fut génial. Elle monopolisa la soirée, parlant d’une relation désastreuse après l’autre et ajoutant quelques explications sur ses préférences sexuelles inhabituelles.
Elle raconta chaque histoire avec tant d’humour que tout le monde rit pendant la majorité de la session, et je lui étais particulièrement reconnaissante, car elle avait détourné l’attention de mon cas pour encore une autre semaine.
Quand elle détailla son style de vie de dominatrice, je pense qu’elle choqua la plupart des femmes présentes, mais j’étais fascinée, surtout depuis que Tristan avait parlé de liens pour m’attacher.
— Alors tu es toujours dominante ? demanda Candy, clairement titillée par cette idée. Elle avait flirté avec Frankie toute la soirée.
Frankie hocha la tête.
— Il y a des gens qui alternent, mais ça ne fonctionne pas pour moi. J’ai un fétichisme très spécifique. Il existe différentes façons de pratiquer le BDSM, mais ma façon c’est ‘en avant toute’ et hardcore, ce qui ne convient pas à grand monde, même dans le monde BDSM. Je ne connais qu’une seule autre personne, qui restera anonyme, qui va aussi loin que moi. 
Sandra eut l’air plus choquée que les autres par le style de vie de Frankie. Elle la regardait bouche bée parler de gode-ceinture et de barres d’écartement. J’eus l’impression que Frankie aurait pu parler toute seule de gode-ceinture pendant des heures.   
— Je travaille au Casino Cavendish, dit Sandra à Frankie, les yeux écarquillés de stupeur. Je travaille dans la galerie d’art, qui ne se trouve pas loin de ta boutique de tatouages. Je vois parfois l’équipe de prises de vues quand je sors déjeuner. C’est très excitant.
— Tu as des tatouages ? lui demanda Frankie avec un sourire, clairement convaincue qu’elle n’en avait pas.
— Seulement un petit tatouage de pétasse en bas du dos, dit Sandra, ce qui surprit plusieurs d’entre nous, Frankie comprise.
— Alors tu travailles pour Cavendish. T’as déjà vu le grand homme ?
Sandra n’eut pas besoin d’une autre excuse pour commencer à parler de James ‘l’homme de rêve’ Cavendish.
— On pense qu’elle devrait lui faire des avances, dit Candy, interrompant le monologue de Sandra qui avait duré cinq bonnes minutes. 
Frankie prit un air dubitatif.
— Mon conseil serait de ne pas le faire. C’est un de mes amis les plus proches et s’il est intéressé, tu le sauras.
Sandra sembla tomber des nues, comme si elle avait déjà eu l’intention de faire des avances à l’un des hommes les plus riches et les plus beaux de cette planète. J’admirai sa confiance en elle.
— Je l’ai rencontré en boîte assez récemment, ajoutai-je quand il y eut une pause dans la conversation. Sandra parle de lui sans relâche depuis des années, et je dois dire que je n’ai pas été déçue. Ces yeux...
Frankie hocha la tête.
— Il est beau à mourir. Il ne veut pas de relations sérieuses, mais on ne pourrait pas trouver de meilleur ami.
— Pourquoi il en voudrait ? demanda Harriet avec amertume. Il est terriblement riche, un homme, et beau, donc il peut rester célibataire toute sa vie. Il engrossera probablement une fille de dix-neuf ans quand il en aura quatre-vingts, et il aura terminé. C’est tellement facile pour les hommes.
Frankie rit. 
— Tu vas un peu vite en besogne, non? Je ne peux pas dire ce que fera James quand il aura quatre-vingts ans, mais le mieux qu’on puisse espérer de lui pour le moment c’est un flirt. Et s’il s’intéresse à toi, tu le sais.
— Merde, bouda Sandra, ça fout en l’air tous mes fantasmes dans lesquels il me séduit au bureau.
J’écarquillai les yeux. Je ne savais vraiment pas si elle plaisantait ou pas, mais elle ne sourit pas, donc je me dis qu’elle était sérieuse.
Je ne pensais pas que ce soit sain d’être aussi obsédée par son patron, mais je ne dis rien.
Lucy resta tard ce soir-là, traînant encore alors que tout le monde était parti sauf Frankie et elle. Je savais qu’elle ferait ça. Un regard compatissant de sa part suffit à faire enfin couler mes larmes.
Elle me prit dans ses bras et je lui racontai tous les détails des semaines précédentes, sans rien omettre.
C’était la première fois que Frankie entendait tout ça et elle eut l’air surprise par une partie de ce que je disais, comme la réaction de Tristan à ma déclaration d’amour.
— Quel crétin, dit Frankie pour résumer. C’est sûr que c’est encore à cause de Connastalie, mais c’est pas une excuse.
Bev et Lucy furent fascinées par cette information.
— C’est quoi Connastalie ? demanda Bev.
Cela me fit rire, malgré mes larmes.
— Pas quoi, mais qui, expliqua Frankie d’un ton sarcastique. Connastalie est son ex, une croqueuse de diamants. C’est une longue histoire, mais elle l’a trompé avec des hommes riches et il ne l’a pas vu venir. Depuis, il couche avec tout ce qui bouge.
Cela déclencha une nouvelle crise de pleurs. C’était ce que je détestais le plus. Une fois que je commençais, ça durait longtemps.
— Il-Il a déjà couché avec d’autres filles. Il est sorti et il a couché avec une fille le soir de notre dispute.
Frankie fit la grimace.
— Je suis désolée. J’aurais dû garder ça pour moi. Je n’avais pas compris tout ce qui s’était passé entre vous deux.
— Je préfère le savoir. Ça fait mal, mais j’avais besoin de l’entendre. Je dois me remettre de tout ça. Je suis tellement stupide.
Les trois femmes se pressèrent de me rassurer que je n’étais pas stupide, mais c’était difficile de ne pas me sentir idiote alors que je savais que j’aimais toujours Tristan même s’il allait probablement coucher avec une fille différente cette nuit-là.
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Cela faisait presque deux semaines depuis notre grosse dispute quand je reçus un coup de fil enthousiaste de Frankie. Elle était prête à exploser de joie, je l’entendais à sa voix.
— Ils vont jouer au Decadence ! Tu le crois, ça ? C’est leur premier concert depuis des mois, et ils vont pouvoir jouer chez Cavendish un samedi soir!
Je savais bien sûr exactement de qui elle parlait, mais je lui posai la question quand même.
— Qui ?
— Tristan et les autres! Tu le crois, ça? Jerry fait des miracles. On y va. 
Je me sentais mal. 
— Je ne sais pas. Je ne pense pas être invitée. Et je ne suis pas sûre de vouloir revoir Tristan un jour.
— Et Jared alors ? Il m’a dit que tu lui avais promis de voir son prochain spectacle.
— C’était plutôt l’inverse. Je lui ai fait promettre de me dire quand il allait jouer et il ne l’a pas fait. C’est toi qui me le dis. Je ne crois vraiment pas que Tristan veuille que j’y sois.
— Ben t’as vraiment tort. Viens avec moi. On pourra rester au fond de la salle, puis sortir juste au moment où ils terminent. Personne ne saura qu’on a été là.
— Je te connais. Tu ne voudras pas partir juste après le concert. Tu voudras rester pour faire la fête et je ne veux pas être la rabat-joie qui te fait partir tôt. Et je ne veux certainement pas y aller toute seule.
— Arrête! Tu viens. C’est moi qui conduis. Habille-toi avec les habits les plus sexy que tu as et sois prête à huit heures, sinon...
— Sinon quoi ? demandai-je, sincèrement curieuse maintenant que je connaissais son alter ego de dominatrice.
— Ne doute pas du ‘sinon’ ! Sois prête dans ta meilleure robe ‘je suis sexy et Tristan peut se les bouffer’. 
Finalement, je n’envisageai pas de ne pas accepter son invitation. J’avais envie de les voir jouer et je savais qu’il y aurait assez de monde au Decadence pour éviter les situations gênantes.
Je portais une petite robe blanche qui ne cachait rien derrière et presque rien devant et montrait la plus grande partie de mes jambes. Elle était osée et je ne l’avais portée qu’une seule fois, pour sortir avec Tristan. Il m’avait dit que c’était la robe la plus sexy qu’il avait jamais vue et donc je n’allais pas mettre autre chose. C’était un choix évident pour lui montrer ce qu’il avait perdu. Mes talons rouges sexy furent aussi faciles à choisir, parce que je savais qu’ils le rendaient fou, puisqu’il me l’avait dit plusieurs fois.
Bev m’aida à boucler mes cheveux et elle resta à me regarder pendant que je me maquillais, en donnant des conseils tout le temps. C’était ce qu’il y avait de mieux chez Bev : elle était toujours d’un soutien inconditionnel. Je savais qu’elle pensait que je ne devais pas aller voir Tristan, mais si c’était mon choix, alors elle allait m’aider à être la plus attirante possible.  
Je n’y allai pas de main morte pour le maquillage: les yeux charbonneux et les lèvres rouge sang firent ressortir la pâleur de ma peau et de mes yeux.
Il pleuvait à verse dehors. Ça avait duré toute la journée. Mais en plein milieu de l’été à Vegas, il faisait toujours terriblement chaud. Malgré tout, je ne voulais pas me mouiller entre la maison et la voiture de Frankie, alors je cherchai le plus grand parapluie de la maison et je me jetai dessus.
Je parvins à me glisser dans la voiture en restant presque entièrement sèche.
Elle sourit quand elle vit ce que je portais. 
— C’est la robe parfaite pour qu’il se les bouffe. Bien fait. Tu vas lui donner une crise cardiaque.
— J’espère juste qu’il ne sera pas furieux que je vienne. Il pensera sûrement que je suis collante.
— Non. Arrête de t’inquiéter pour ça. Il sait que tu viens, et il n’est pas fâché du tout. Ils veulent tous que tu sois là. 
Je ne vis pas ce que portait Frankie avant qu’elle sortit de la voiture pour la laisser au voiturier. J’écarquillai les yeux.
Je savais qu’elle aimait les T-shirts qui ne descendaient pas jusqu’au nombril. Elle les portait comme personne, à tel point que je m’étais mise à essayer son style pour voir si je pouvais le porter aussi bien qu’elle. 
Elle avait atteint de nouvelles limites ce soir-là avec un T-shirt si court qu’il laissait deviner le dessous des seins et un short en cuir noir qui laissait apparaître le bas des fesses. Elle portait aussi de grosses bottes noires.
Presque chaque centimètre de la peau qu’elle révélait stratégiquement était tatouée.
— J’ai oublié de te dire quelque chose, me dit-elle d’un air espiègle.
Je fis un sourire contrit, voyant à son regard joyeux que ce serait quelque chose de déraisonnable.
— Quoi ?
Elle pointa son doigt derrière moi vers les portes qui menaient au casino. Je me retournai pour voir une équipe technique se diriger vers nous, manifestement déjà en filmant.  
Je levai les yeux au ciel.
— Il fallait que je filme ça. C’est bon pour la pub du groupe.
Je comprenais son point de vue, mais je lui fis un regard de reproche pour l’embuscade.
Elle y fut insensible et elle me prit la main pour m’attirer dans le chaos de la foule.
Je pensai avec ironie que j’aurais dû être heureuse de ne pas avoir été soumise aux caméras plus tôt, étant donné tout le temps qu’on avait passé ensemble dernièrement.
— C’est qui cette fille canon, Frankie ? demanda un des gars de la production en élevant la voix pour se faire entendre.
— C’est Danika ! répondit Frankie sans ralentir.
— C’est ta compagne pour la soirée?
Frankie se contenta de rire et je me sentis faire un sourire gêné.
— C’est juste une amie. Essayez de me suivre, les gars.
C’était très étrange, mais je finis par oublier la présence des caméras, en particulier quand on entra dans le Decadence.
La boîte était plus bondée que ce que j’avais vu jusqu’alors, mais je n’étais jamais venue un soir de concert. La piste de danse gigantesque et normalement spacieuse avait été transformée en une masse grouillante d’humains et le groupe n’était même pas encore sur scène.
Il y avait un avantage à se faire suivre par une équipe de tournage : c’était que les gens avaient tendance à vous laisser passer. 
On avança jusqu’à être à environ cinq rangées de la scène : l’endroit idéal pour tout voir sans être tout à fait devant.
Je fus surprise quand je vis Frankie donner des ordres à l’équipe comme si c’était son travail.   
— Une caméra sur nous. Vous ne voudrez pas manquer Danika qui danse. Vraiment pas. Les autres, concentrez-vous sur la scène. Trouvez un endroit juste au-dessous du chanteur.
L’équipe composée uniquement d’hommes lui obéit promptement.
Je lui jetai un regard en coin.
— Je savais que tu avais ta propre émission, mais je ne m’étais pas rendu compte que les stars de la télé-réalité dirigeaient l’équipe de tournage. 
— Ce n’est pas habituel, marmonna le gars de l’équipe qui était toujours avec nous.
Frankie ricana et haussa les épaules.
— Ils l’ont fait, non? Ils me remercieront plus tard. Elle regarda le caméraman. Dis-moi la vérité, Rodney, est-ce que je vous ai déjà mal guidés ?
— Non.
— Tu vois. Si tu sais ce que tu fais, les gens t’écoutent, peu importe que ce soit ton job de leur donner des ordres ou pas. J’essaie juste d’obtenir les meilleures images. Ils le savent, alors ils m’écoutent. 
Je me mis à rire. Même si je n’y avais pas pensé, elle avait raison, puisqu’ils n’avaient pas hésité à obéir à ses ordres.
— J’ai remarqué qu’une qualité commune chez de nombreuses personnes qui réussissent est de réagir vite et de savoir à quel moment il faut prendre l’initiative. Je ne suis jamais restée à attendre que quelqu’un me dise de gérer les choses. Je le fais.
Je réfléchis à ça et je mis l’idée de côté pour plus tard. Je voulais vraiment réussir dans la vie, réussir quelque chose. Je me dis que la plupart des gens qui avaient grandi dans le même genre de chaos que moi devaient avoir cette envie. 
Les lumières tamisées s’éteignirent soudain. La lumière de la caméra fut la seule chose visible pendant un long moment d’attente. La foule se tut.
— Cache cette lumière, Rodney, dit Frankie en chuchotant fort. On ne veut pas attirer l’attention sur nous au détriment du concert.
Encore une fois, le bienfondé de sa remarque antérieure fut confirmé quand la lumière de la caméra baissa.
Un projecteur s’alluma sur la scène, illuminant une fille légèrement vêtue avec des cheveux roses.
Je fronçai le nez.
— Elle fait partie du groupe ? demandai-je à Frankie.
— Non. Elle doit être en première partie. Les gars doivent l’avoir pistonnée, parce que je ne l’ai jamais vue avant.
D’autres lumières éclairèrent le reste du groupe de la rockeuse. Elle se mit à hurler une version d’une vieille chanson metal que j’avais l’impression de reconnaître, même si je n’aurais pas pu la nommer. J’aimais le metal, mais ça, ce n’était pas du bon metal.
— C’est le genre de musique qu’ils jouent? demandai-je à l’oreille de Frankie. Ce n’était pas du tout ce à quoi je m’étais attendue.
Elle secoua la tête en chancelant à cause du bruit qui cassait les oreilles.  
— Pas du tout. Elle doit baiser l’un d’entre eux, parce que ce n’est pas une bonne première partie pour leur genre de rock.
Je me sentis un peu mal.
Elle grimaça.
— Pardon. J’ai manqué de tact. C’est sorti comme ça.
Je secouai la tête pour lui montrer que tout allait bien. Elle avait probablement raison.
La fille aux cheveux roses chanta trois chansons très similaires avant de s’arrêter. Je me dis que je n’étais pas en train de m’amuser. Tout ça avait été une mauvaise idée.
Les lumières baissèrent à nouveau et j’eus un peu la nausée en attendant que le groupe arrive sur scène.
Tristan arriva en dernier, mais il ne se donna pas en spectacle. Il arriva simplement à la suite des autres et il prit sa place avec une grande confiance en lui.
Le projecteur l’éclaira et il fit un sourire à la foule. Tout le monde les acclama bruyamment, les cris des femmes étant clairement plus marqués. Et c’était avant même qu’il chante une seule note.
Quand la batterie se mit en marche, que la musique des guitares se fondit dans le rythme et qu’il se mit à chanter, la foule devint folle.
En le voyant comme ça sur scène, toutes les pièces du puzzle semblèrent se mettre en place. Il était parfait là-haut, et ce n’était pas dû à une chose en particulier. C’était tout chez lui : la posture fière de ses larges épaules, son sourire confiant. Il avait été mon pote, puis mon amant, mais de le voir sur scène, je compris sa puissance, je compris à quel point c’était une force de la nature. Une partie de moi aimait ça, aimait le voir comme ça, et une autre partie détestait ça. C’était terrifiant, parce que je savais que je ne pourrais jamais garder un homme comme lui. Il allait devenir trop important pour vivre une vie normale. C’était inévitable.
Sa voix était très mélodieuse sur cette chanson presque romantique et l’émotion dans sa voix s’accordait aux paroles, ce qui me laissa stupéfaite. Je n’avais jamais vu cet aspect de sa personnalité. L’idée qu’il avait ça en lui, mais que je ne l’avais jamais vu me blessa profondément et je commençai à comprendre qu’il me voyait vraiment seulement comme une amie. Il me désirait, oui, en tout cas avant notre dispute, mais pas de la façon que je le voulais, pas comme moi je le désirais. Si je m’étais fait des illusions en pensant que mes sentiments étaient réciproques, ces espoirs tombèrent en pièces quand je le vis mettre toute son âme à chanter cette chanson.
Je m’étais éprise de lui, mais ce n’était pas réciproque. En le voyant là haut, en accédant à toutes les pièces du puzzle, je compris d’un seul coup. Nous ne nous étions pas simplement disputés. Il n’était pas simplement parti parce qu’il était en colère.
Il n’était pas amoureux de moi.
En grandissant, particulièrement pendant l’adolescence, je m’étais toujours sentie un peu perdue. Et je le sentais à présent. Perdue. Qui étais-je? Que devait être quelqu’un comme moi? Personne ne m’aimait. J’avais l’impression que personne ne m’avait jamais aimée. Où en étais-je? Je tournais en rond, pensai-je. Je cherchais les mauvaises choses chez les mauvaises personnes. J’en étais là. Je me demandais si je le saurais si quelqu’un tombait vraiment amoureux de moi, comme je l’étais en ce moment. J’avais l’impression de n’être intéressée que par les gars qui n’en avaient rien à foutre.
Malgré tout, je ne pus m’empêcher d’être heureuse pour lui, parce qu’il avait quelque chose comme la musique, quelque chose d’aussi grand et d’aussi spécial qu’il pouvait montrer au monde.
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J’étais parvenue à gérer mon étrange sensation de mélancolie au cours de la deuxième chanson, qui heureusement, n’était pas une autre chanson d’amour. 
— Il est comme un aimant à minous là-haut, me cria Frankie à l’oreille. 
Elle avait raison et je détestais ça.
— C’est un énorme aimant à minous où qu’il aille, rétorquai-je.
Elle rit et moi je souris tristement.
Je me dis que c’était une bonne chose de me prendre la réalité dans la figure. C’était la première étape avant de passer à autre chose et j’avais besoin de dépasser ma folie.
Le groupe était bon. Vraiment bon. À la troisième chanson, je dansais déjà. 
Frankie commença en secouant ses hanches devant moi et en sautant tout autour de moi comme une folle. Je n’avais jamais été du genre à refuser une occasion de danser et de la musique de malades avec de la bonne compagnie c’était la meilleure occasion de toutes.
Je savais que Rodney, le gars de la caméra, enregistrait tout et je m’aperçus que je m’en fichais. En fait, je lui fournis le spectacle en dansant avec Frankie sur le rythme de la batterie.
J’adorais les bonnes chansons rock avec de la batterie bien marquée. Je fermai les yeux et je laissai la musique me prendre. La voix grave et sexy de Tristan me submergea. Comment pouvait-on se sentir aussi proche d’une personne sans savoir qu’elle pouvait donner tout ce qu’elle avait en chantant pour une foule d’inconnus ?
Je me dis que cela n’avait pas d’importance. 
Ils jouèrent sept chansons originales qui étaient toutes suffisamment différentes pour intéresser le public. Certaines étaient dures et d’autres étaient moroses et émotionnelles.
— Il y a des producteurs dans l’assemblée ce soir. James Cavendish les a fait venir. Il devrait être là lui aussi. Il faut qu’on le trouve tout à l’heure pour voir ce qu’il en pense. Ce serait pas génial, s’ils décrochaient un contrat ?
Je hochais la tête en écarquillant les yeux. Je ne doutais pas qu’ils parviendraient à le décrocher, ils étaient suffisamment doués.
Quand ils eurent terminé, la scène fut envahie par le public, majoritairement des femmes.
Je fus rassurée d’une certaine façon, car je n’avais pas besoin de me soucier de croiser Tristan, ni aucun autre d’entre eux, en fait. Je n’étais pas prête.
Frankie sembla penser la même chose : elle me tira dans la direction opposée, vers le bar, parcourant la pièce du regard avant de poursuivre.
Quand elle commença à entrer dans un couloir qui était clairement réservé au personnel, je m’arrêtai. 
— On va où ? demandai-je en fronçant les sourcils.
— Je te l’ai dit. Je veux parler à James.
— C’est réservé au personnel, ici.
— Je travaille ici. En quelque sorte. T’inquiète. Qu’est-ce que tu veux qu’ils fassent? Qu’ils nous jettent dehors ?
Je pensais que c’était exactement ce qu’ils feraient, mais je la laissai me tirer derrière elle.
On arriva dans une immense salle blanche et je vis très vite qu’il s’agissait de la fête d’après concert.
— Frankie ! Je te l’avais dit. Je ne veux voir personne. Pourquoi tu m’as traînée jusqu’ici ?
Elle m’ignora complètement et elle fit bonjour de la main à quelqu’un avant de me planter là.
Je me retournai et je vis James Cavendish entrer dans la pièce. Il était habillé pour le travail, mais il avait l’air détendu. Et mon Dieu, il était aussi beau que dans mon souvenir. Dans la lumière éclatante de la pièce, il semblait même plus beau : sa peau était plus bronzée et ses yeux étaient plus brillants que ce que j’avais remarqué la première fois.
Il sourit à Frankie, puis il lui fit un câlin en lui disant quelque chose à l’oreille.
Je m’approchai d’eux, mais je ne me sentais pas dans mon élément. Je ne fréquentais pas de gens comme ça et je n’arrivais pas à croire que Frankie le fasse.
James me sourit et il me tendit poliment la main. 
— Ravi de vous rencontrer, Danika. Frankie m’a beaucoup parlé de vous.
Je n’aurais pas pu être plus surprise et je dus faire un effort pour rassembler mes esprits et lui adresser la parole.
— Ravie de vous rencontrer. Nous nous sommes déjà vus, en fait. Il y a un type qui s’est fait exclure de la boîte parce que c’était un pervers et vous êtes venu voir si j’allais bien.
Il leva les sourcils et il me fit un sourire sublime. 
— Je m’en souviens. Wow, le monde est petit. Je n’avais pas fait le lien. Il fait plus sombre au bar, mais je vous reconnais maintenant.   
— Ma patronne a quelques peintures qui viennent de votre galerie d’art. Il faut que je vous dise, je suis une grande fan de certains des artistes que vous avez découverts. L’art est une de mes passions.
Il eut l’air intrigué et il pencha la tête pour m’observer. 
— Eh bien, merci. Nous partageons donc une passion commune, Danika.
Il sembla voir Frankie du coin de l’œil et son sourire s’élargit.
— Pour l’art, Frankie. Détends-toi. Je n’oserai pas draguer ta copine.
Sa remarque m’étonna et mon esprit essayait lentement d’en saisir le sens quand il dirigea à nouveau son sourire éclatant vers moi.
— Qui est l’auteur des peintures? Celles que ta patronne a achetées à la galerie ?
— Quelqu’un du nom de Mallory. Jackson Mallory.
— Parle-moi des œuvres.
— Il y en a une qui est abstraite, appelée Verger. Des couleurs vives, chaudes, beaucoup d’émotions, une tendance à la mélancolie. C’est un tableau merveilleux.
Il m’étudiait très attentivement.
— Je connais cette peinture. J’aime ta description. Tu as du flair pour l’art, Danika. Parle-moi de la seconde.
— Il n’y a pas de titre. Un portrait de femme. Une rousse. Ses traits sont très détaillés et... sensuels. Je me sentis très gênée d’utiliser ce mot devant lui, mais je n’en trouvai pas d’autres. Un nu partiel, même si les parties essentielles sont heureusement couvertes, étant donné que ma patronne a deux petits à la maison.
— Je me souviens également de cette peinture-là. Danika, si jamais tu veux un job dans le monde de l’art, fais-le-moi savoir. Tu as l’œil et un penchant pour les descriptions, ce qui est très important. Et plus important encore, cette passion.
J’étais abasourdie et extrêmement flattée. Si flattée que j’eus du mal à bégayer quelques remerciements pour son compliment. Je n’avais jamais sérieusement envisagé de travailler dans une galerie, même si l’idée ne m’était pas étrangère. Il était certain que cela me plairait.
— Quand tu auras fini d’essayer de l’embaucher, James, je veux que tu me dises ce que tu as pensé du groupe !
Il eut l’air pensif.
— Ils sont bons. Très bons. Le chanteur attire vraiment l’attention. Je serais très étonné s’ils n’obtiennent pas très vite un contrat. En fait, je pense qu’ils ont déjà plusieurs offres. Il fit un signe de tête vers l’autre côté de la pièce et nous nous retournâmes pour voir.
J’eus l’estomac tout retourné en voyant Tristan et les autres engagés dans une conversation intense avec des hommes en costume. Je vis que Jerry était avec eux, ce que j’aurais dû deviner. C’était lui qui avait organisé tout ça.
Je me retournai vivement, ne voulant pas regarder Tristan, ni remarquer toutes les femmes qui attendaient d’attirer l’attention du groupe.
Je comptai jusqu’à dix en m’interdisant de le regarder.
— Est-ce que le casino a un magicien ? demandai-je à James, comme si un diablotin avait pris possession de ma langue.
— Pardon ? demanda-t-il, l’air amusé, mais surpris.
— Tristan, le chanteur, vous avez dit qu’il attire l’attention. Vous avez raison. C’est un très bon chanteur, mais ce n’est même pas son plus grand talent.
— Vraiment ? Raconte. Et tu peux me tutoyer.
— Il fait des tours de magie avec des cartes. Des tours de passe-passe incroyables. Je ne peux même pas les décrire, tant ils sont bons. Vous – tu devrais lui demander plus de détails. Et tu devrais envisager un nouveau spectacle de magie, frais, jeune. Le domaine est déjà suffisamment envahi de vieux hommes ayant fait trop de chirurgie esthétique. Tu devrais faire quelque chose de différent.
Contrairement à ce que je pensais, James ne rejeta pas ma proposition.
— C’est une très bonne idée. Notre spectacle actuel est une crise cardiaque sur pattes. Il faudra que j’en parle à Tristan un de ces jours. Ah, le voilà. Tristan, Danika m’a dit que...
James se tut quand une main attrapa mon bras par-derrière.
— Excusez-moi, entendis-je grogner cette voix terriblement familière juste avant d’être traînée hors de la pièce par une grande main appartenant à la personne que j’avais le moins envie de voir.
 
TRISTAN
Quand je la revis, c’était encore pire que ce à quoi je m’étais attendu. Un regard vers elle et j’étais perdu.
Nous n’étions pas seuls, en fait j’avais l’impression que toutes les personnes que j’avais rencontrées dans ma vie s’étaient entassées dans la pièce. Elle était debout à côté de Frankie, leurs côtes se touchaient presque. Elle était plus fine que l’autre, mais elle était beaucoup plus grande, particulièrement dans ses talons sexy.
Elles avaient toutes les deux les cheveux bruns, mais c’était tout ce qu’elles avaient en commun, physiquement. Elles étaient impressionnantes, côte à côte. Danika ressemblait à un top model, ses courbes fines parfaitement serrées dans cette minuscule robe blanche qui me rendait complètement fou et Frankie aurait pu être une pin-up, son T-shirt court révélant beaucoup de peau tonique et tatouée.
Elles parlaient à James. En fait elles étaient allées le voir directement, comme s’il n’y avait personne d’autre dans la salle. Mais ce n’était évidemment pas le pire...
Ce qui me serra les tripes, c’est qu’elle me regarda à peine. Elle me jeta tout juste un rapide coup d’œil avant de regarder volontairement ailleurs, comme si elle avait peur de croiser mon regard, comme si elle pensait que je ne serais pas content de la voir.
Ça me tuait, mais je ne pouvais pas lui en vouloir. J’avais agi comme un connard. Non seulement je ne l’avais pas appelée pendant des semaines, mais en plus je n’avais même pas été celui qui l’avait invitée ici. Je n’avais pas essayé de la contacter quand j’avais appris qu’elle serait là.
Elle était en train de dire quelque chose à James avec des yeux éclatants et des petits gestes de la main pour souligner ses remarques.
Elle faisait ce truc adorable qu’elle avait quand elle était si passionnée par quelque chose qu’elle ne pouvait plus s’arrêter de parler. J’adorais quand elle faisait ça, et maintenant elle le faisait pour James Cavendish.
Et pire, James avait l’air fasciné par elle. Il interrompait de temps en temps sa tirade passionnée en lui faisant un sourire chaleureux.
Les gars avaient tous eu peur que la première partie aux cheveux roses allait foutre en l’air nos chances de contrats, mais je me rendis compte que c’était moi qui allais faire ça quand je coupai la parole à James putain de Cavendish.
Je marchai vers eux, m’approchant de Danika par-derrière, sans pouvoir m’arrêter.
J’entendis le dernier bout de ce que Danika était en train de dire à Cavendish quand j’arrivai sur eux.
— Tristan, le chanteur, vous avez dit qu’il attire l’attention. Vous avez raison. C’est un très bon chanteur, mais ce n’est même pas son plus grand talent.
— Vraiment ? Raconte. Et tu peux me tutoyer.
— Il fait des tours de magie avec des cartes. Des tours de passe-passe incroyables. Je ne peux même pas les décrire, tant ils sont bons. Vous – tu devrais lui demander plus de détails. Et tu devrais envisager un nouveau spectacle de magie, frais, jeune. Le domaine est déjà suffisamment envahi de vieux hommes ayant fait trop de chirurgie esthétique. Tu devrais faire quelque chose de différent.
J’eus le cœur serré et la tête me tourna.
Cavendish lui fit un sourire comme si elle venait de dire quelque chose de remarquable. Il leva les yeux et il dit quelque chose dans ma direction, mais je l’entendis à peine tant j’étais surpris par la révélation que malgré mon comportement merdique envers elle, elle vantait mes mérites comme si c’était ma plus grande fan.
Je ne réfléchis pas, j’avançai vers elle et je lui pris le bras avant de la traîner hors de la pièce.
Elle me suivit sans trop se débattre au début, mais quand elle vit que nous allions sortir de la boîte, elle essaya de se dégager.
— Faut qu’on parle, lui dis-je d’un ton bourru.
— Maintenant? Tu penses qu’on doit parler maintenant? Ce n’est pas le bon moment pour toi. Je suis sûre que tu dois retourner là-bas pour parler avec ces types des maisons de disques. 
— C’est à ça que sert Jerry. Pas de raison que je leur parle. Tout ce qu’ils veulent savoir sur moi, ils l’ont vu sur scène. 
Elle me suivit assez tranquillement pendant dix secondes.
— Putain, qu’est-ce que tu fous, Tristan? T’as déjà essayé de marcher avec des talons de dix centimètres? Je suppose que non, mais si tu ne veux pas que je me casse une cheville, tu ferais mieux de ralentir. Et où est-ce qu’on va ?
Je ralentis sans la regarder. Je l’écoutais et je fus stupéfait de voir à quel point c’était bon d’entendre sa voix, même si elle était en train de me crier dessus.
— Tu m’as manqué, lui dis-je doucement en appuyant sur le bouton de l’ascenseur qui menait au parking.
— Je t’ai manqué ? répéta-t-elle, incrédule, quand les portes de l’ascenseur se refermèrent. Je t’ai manqué ? dit-elle encore quand je ne répondis pas. Évidemment. C’est ça qu’on fait quand quelqu’un nous manque : pas de coup de fil, ni de texto pendant des semaines et on couche avec des femmes au hasard.
Je grimaçai, ayant soudain la sensation que ma tête tournait. Elle était donc au courant. Bien sûr. Merde. Je ne savais pas si c’était une bonne ou une mauvaise chose. Au moins je n’aurai pas à le lui dire moi-même.
L’ascenseur s’ouvrit et je la tirais dans le parking, la traînant presque jusqu’à la voiture.
J’ouvris la porte du côté passager en la regardant pendant qu’elle griffait ma main comme un chat sauvage.
— Lâche-moi ! Qu’est-ce que tu fais? Tu crois que tu peux juste me traîner jusqu’à ta voiture ? 
Je serrai la mâchoire. J’avais perdu tout contrôle de la situation. 
— Monte dans la voiture. Faut qu’on parle. 
Elle me dévisagea avec méchanceté pendant une bonne minute alors que je la tenais toujours par le poignet. Je savais que je ne lui faisais pas mal, mais je n’allais pas non plus la lâcher. Pas avant qu’elle monte dans la voiture.
Elle monta en m’injuriant et je refermai la portière.
Je m’assis du côté conducteur et je restai assis là quelques minutes, sans qu’aucun de nous deux ne parle.
Je l’écoutai inspirer, expirer, et je repensai à combien cela m’avait manqué de respirer le même air qu’elle.  
— Il faut qu’on parle, répétai-je. Tu m’as manqué.
Je ne savais pas pourquoi j’avais autant de mal à trouver les mots que je voulais lui dire, des mots qui exprimeraient au moins en partie ce que je ressentais. Apparemment c’était ce que je pus bafouiller de mieux.   
Quelque chose dans mes paroles ou peut-être mon ton finit par la toucher.
Elle poussa un long soupir résigné.
— Oui, on doit parler. Je commence. Tu avais raison. Au sujet de tout. On aurait dû s’en tenir à cette liste stupide. L’amitié était notre seule option. J’ai juste perdu la tête un instant.
J’eus l’impression de prendre un coup dans le ventre, mais en pire, parce que j’avais pris beaucoup de coups dans ma vie, mais ce n’était jamais aussi douloureux. Là on aurait dit une blessure ouverte pour laquelle j’étais en partie responsable et dont je ne me remettrai peut-être jamais.
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Je ne sais pas combien de temps je restai silencieux et stupéfait. Je n’étais pas doué pour ces conneries.
Je démarrai la voiture et j’avançai lentement vers la rampe qui menait tout en haut du parking.
— Euh, qu’est-ce que tu fais ? La sortie n’est pas par là, Tristan.
— T’es tellement autoritaire, grognai-je en guidant la voiture jusqu’à l’étage supérieur qui n’était pas couvert. 
La pluie s’abattit sur la voiture, noyant le silence tendu qui me rendait fou.
Je lui avais à peine jeté un regard depuis que nous avions quitté la fête.
Elle m’avait arraché le cœur de la poitrine.
En étant ma plus grande fan alors qu’elle avait toutes les raisons de me haïr. 
Je finis par me tourner vers elle pour la regarder.
Elle soutint mon regard sans flancher. Elle serrait les dents et elle avait croisé les bras sur sa poitrine.
— Alors voilà, c’est comme ça, dit-elle avec défiance.
— Quoi ?
— On a fait une bêtise. Oublions-la et retournons à notre amitié. Ce soir j’ai compris que —
— Je sais quel goût tu as, l’interrompis-je sèchement. Je connais la sensation de te faire partir avec ma langue. La sensation quand tu te serres tout autour de ma bite pendant que tu perds la tête. Et toi, tu m’as goûtée aussi. J’ai enfoncé ma bite si profondément en toi que j’ai senti tes amygdales, Danika. On oublie tout ça ?
Elle me regarda, bouche bée. Elle était sans voix. C’était bien la première fois.
Je me penchai vers elle et je serrai sa cuisse.
— Comment, Danika ? Dis-moi comment on est censé oublier tout ça ?
— Tu—tu... C’était que du sexe pour toi, Tristan. Ça ne voulait rien dire.
— Ma bouche a été partout sur ton corps, mes mains... mes dents. Et ton con a serré ma bite si fort que j’en ai eu la vue trouble. Je suis censé oublier ça aussi?
— Tristan!
— Et tu as dit que tu étais amoureuse de moi. Tu t’attendais vraiment à ce que je l’oublie ? Je sortis de la voiture en claquant la portière. Je fus trempé par la pluie chaude avant d’atteindre le côté passager.
J’ouvris la portière d’un geste brusque et je fis sortir Danika de la voiture, sous la pluie.
Je refermai la portière et je la poussai contre la voiture.
Je l’embrassai. Elle détourna le visage et je mis mon nez dans son cou avant de revenir vers sa bouche. Je poussai ma langue entre ses lèvres. J’avais besoin d’entrer en elle par quelque moyen que ce soit.
Elle gémit et elle agrippa le col de mon T-shirt. Je sentis le moment où elle abandonna et mes mains lui attrapèrent les fesses pour la soulever. Je frottai mon érection contre elle.
Elle m’entoura de ses jambes et sa robe était si courte que ce geste la fit remonter jusqu’aux hanches.
  
J’arrachai ma bouche à la sienne et je glissai lentement vers son oreille. Ma respiration était haletante quand je lui dis : 
— Je vais te baiser sur le capot de cette voiture, sous la pluie battante. Et. Tu. Ne. L’oublieras. Jamais. 
J’embrassai l’endroit sensible derrière son oreille entre chaque mot que je lui soufflais.
Je sentis son corps entier trembler et je frissonnai contre elle.
Je la portai jusqu’à l’avant de la voiture. 
Je l’étalai sur la capot en étirant ses bras au-dessus de sa tête.
Je me relevai en gardant mes mains sur ses genoux et je les écartai. Je la regardai.
Sa robe était devenue complètement transparente et c’était plus indécent que si elle avait été nue. J’adorais. Je n’allais pas oublier cette vision de toute ma vie.
Ses seins se soulevèrent. Les tétons étaient durs et roses sous le tissu blanc. Le maquillage de ses yeux avait coulé sur ses joues pâles et ses cheveux noirs étaient trempés et collés sur son visage. Je n’avais jamais rien vu de plus beau.
Je posai ma bouche sur elle et je léchai la pluie sur sa peau. Je suçai sa chair à travers le tissu fin de sa robe trempée.
Je lui enlevai son minuscule string rouge et je déboutonnai mon jean.
Je me frayai un passage entre ses jambes avec ma bouche et j’enfouis mon visage au centre de son corps, léchant et suçant son sexe tandis que la pluie se mêlait à elle, à son goût, créant un mélange ensorcelant.
Je ne remontai pas pour respirer avant d’être sûr qu’elle ait eu un orgasme.
Je sortis ma bite de mon jean et je m’appuyai contre elle en me guidant vers son ouverture.
— Tu vas oublier ça ? soufflai-je à son oreille tout en entrant en elle.
Sa réponse fut presque inintelligible. Elle n’oublierait pas. J’entrais et je sortais lentement en fermant les yeux pour savourer la sensation parfaite d’être en elle.
Elle se serra autour de ma verge comme un petit poing fermé et je commençai à perdre la tête.
Mes caresses lentes se transformèrent en à-coups brutaux, de plus en plus forts.
Avec mes mains, j’écartai encore davantage ses jambes et j’entrais et je sortais, j’allais et je venais en lui disant à l’oreille à quel point elle était belle, à quel point c’était parfait.
Ses réponses me parvenaient sous forme de gémissements et je me dis que c’était ce qui m’avait le plus manqué: le bruit d’une femme qui se contrôlait toujours en train de perdre tout contrôle d’elle-même.
— Laisse-toi aller, ma chérie, lui dis-je d’une voix rauque. 
J’étais au bord du précipice. Je fis descendre une main et je cherchai son clitoris que je frottai tout doucement tout en la pénétrant durement. L’un était très doux, l’autre presque brutal. 
— Pars pour moi. J’en ai besoin. Donne-moi tout ce que tu as, chaque miette de ton self-control, ma chérie.
Je la sentis me serrer. Les spasmes me prévenaient qu’elle était en train de partir et je m’enfonçai jusqu’au bout puis je restai là en me déversant en elle. C’était si intense que j’eus l’impression de quitter mon corps un instant.
Je commençai à me retirer, mais elle était si serrée à ma base, si mouillée, c’était tellement doux de glisser en elle que je rentrai à nouveau au lieu de sortir complètement. J’étais dur comme si je ne venais pas de me vider en elle.
Je me baissai et je suçai un téton tout en faisant tourner mes hanches lentement au début, puis de plus en plus sauvagement quand je tendis le cou en arrière et que mon désir pour elle fut hors de contrôle et qu’il prit entièrement possession de mon corps.
Je fis attention à ce qu’elle parte à nouveau avant de m’enfoncer profondément en elle, le dos arqué et de me vider en elle. Encore.
— Tu m’as manqué, susurrai-je. 
Elle me croirait peut-être après ça.
Je sortis lentement d’elle en fermant les yeux tant c’était agréable. Je l’aidai à réajuster sa robe, ce qui la fit rire, ce qui me fit rire.
Elle sourit en passant ses mains sur la poitrine qui aurait aussi bien pu être nue.
— Je suis bien couverte ? demanda-t-elle en parlant fort pour couvrir le bruit de la pluie.
— Entre dans la voiture, Bou. Si quelqu’un d’autre te voit comme ça, il faudra que j’enfonce quelques crânes.
Je regardai autour de nous et je fus soulagé de voir que nous étions la seule voiture à cet étage. Avant, je n’avais pas été dans le bon état d’esprit pour vérifier.
Je la posai dans la voiture et je refermai mon pantalon en faisant le tour jusqu’au siège passager.
Elle était en train de fouiller dans son sac minuscule quand je démarrai la voiture.
— On va où ? demanda-t-elle comme si elle était surprise qu’on parte.
— Je te ramène chez toi. Tu ne peux pas te promener dans cette robe, maintenant.
Elle soupira comme si je n’étais pas raisonnable.
— Il faut que j’envoie un message à Frankie. C’était mal poli de la laisser tomber.
— Frankie se débrouillera.
— C’était quand même mal poli. Et de ta faute.
— Oui. Tu n’auras qu’à lui dire ça. Ma faute. Problème réglé.
Elle tapota sur son téléphone pendant cinq bonnes minutes. Je le savais parce que j’avais mesuré en regardant l’heure. Je devenais de plus en plus tendu pendant qu’elle m’ignorait complètement.
Finalement je ne pus plus me taire une seconde de plus.
— On parle de ce qui vient de se passer ?
Du coin de l’œil, je la vis fourrer son téléphone dans son sac. Je ne pouvais pas voir l’expression de son visage parce que je regardais la route, mais je sentis son regard noir.
— Oui, dit-elle sèchement. Parlons-en. Tu n’as pas utilisé de préservatif et tu connais mon avis sur le sujet.
Ça me cloua le bec, car je n’y avais même pas pensé. Je savais effectivement ce qu’elle en pensait, mais j’avais été sous une telle emprise du désir, du besoin, que ça m’était complètement sorti de la tête. Je n’avais jamais rien fait de la sorte.
Je me souvenais de l’avoir sentie, peau contre peau, et à quel point cela avait été bon. Malgré tout, même quand j’étais en elle, je n’avais pas pensé à la protection que j’utilisais toujours.
— Putain, résumai-je. Je suis désolé. J’ai perdu la tête. Au moins tu prends la pilule.
— Au moins. Et ça ne se reproduira pas.
Je sentis mes entrailles se serrer.
— Non?
— Non. Pas de préservatif, pas de sexe.
Je repris ma respiration avec soulagement. Je pensais qu’elle voulait dire plus de sexe du tout. J’avais un préservatif dans mon portefeuille. C’était déjà ça, mais il fallait que je me dépêche d’en trouver d’autres. Ce n’était pas sûr, même après deux orgasmes, qu’une capote suffise à nous tenir jusqu’au matin. Elle m’avait vraiment manqué.  
Je serrai son genou. J’étais en train de redevenir dur, les pensées du futur proche prenant le dessus sur le présent.
— J’ai besoin de ta bouche, ma belle, dis-je doucement et avec sincérité.
— Pardon ? dit-elle encore, pleine d’insolence. Elle était en partie due au fait qu’elle m’en voulait encore et en partie à sa personnalité.
— Tu m’as bien entendu. Suce ma bite pendant que je conduis. Je te revaudrai ça plus tard. Autant de fois que tu le voudras. Ça fait des semaines que je rêve d’avoir ta bouche autour de ma verge.
Il y avait un vrai ton de supplique dans ma voix, parce que j’étais désespéré, j’avais besoin qu’elle me touche, qu’elle fasse quelque chose pour moi quand je le lui demandais.
Je fus un peu surpris et extrêmement soulagé quand elle fit ce que j’avais demandé. Elle me toucha à travers mon jean. Sa bouche brûlante alla jusqu’à mon oreille et elle mordilla le lobe tout en déboutonnant et dézippant mon jean. Elle prit ma verge dans ses mains à travers le boxer.
Je gémis quand elle tira fort.
— Redis-moi que je t’ai manqué, chuchota-t-elle.
— Tu m’as manqué, Bou. Tout chez toi m’a manqué. 
— Même mon attitude?  
— Tout particulièrement.
J’enlevai une main du volant et je pris ses cheveux pour faire descendre sa tête avec autant de douceur que possible.
— Suce-moi, ma belle. J’en ai besoin vite. Maintenant.
Je l’aidai à enlever mon pantalon en levant mes hanches du siège pour me dégager.
Sa respiration chaude souffla sur mon bout quand elle m’agrippa fort à la base. Je la poussai sur moi avec la main qui lui tenait les cheveux. Je n’étais pas d’humeur à être titillé pendant des heures. 
Je sentis son rire autour de ma bite et je sautai dans sa bouche. Sa tête montait et descendait en rythme pendant que sa langue s’agitait et qu’elle me tenait fermement dans sa bouche.
— Plus fort. Suce-moi fort, ordonnai-je en attrapant ses cheveux et en me poussant au fond de sa bouche jusqu’à sentir sa gorge se fermer autour de moi.
Je me vidai dans l’arrière de sa gorge au bout de quelques courtes caresses, tenant toujours fermement ses cheveux.
Elle me suça fort, vidant jusqu’à la dernière goutte, avant de lever la tête. Sa main continuait à me caresser, plus doucement à présent, ses ongles parcourant mon scrotum.
— Putain, j’adore tes baisers.
— Non, t’adores baiser ma bouche, rectifia-t-elle.
Je ris et je l’attirai contre moi. J’étais si heureux, si joyeux qu’elle me parle encore. Cette joie semblait s’exprimer par un fort besoin de la baiser de façon répétée. Heureusement, elle ne s’en plaignait pas. 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 30
 
Elle vérifiait déjà son téléphone quand je me remis à conduire. 
— Frankie est fâchée que tu sois partie? demandai-je.
— Hein ? Frankie ? Non, c’est autre chose.
Sa voix légèrement absente et agitée suffit à me faire comprendre qui venait de lui envoyer un message.
— Ton ex, devinai-je en me sentant soudain moins heureux et plus violent.
Elle soupira tristement.
— Il ne veut pas comprendre. Il croit que c’est mignon d’être persévérant, mais j’en ai tellement marre de ses conneries.
J’avais de nouveau garé la voiture avant la fin de sa phrase. Je pris son téléphone en ignorant ses plaintes et je me mis à lire.
Je me mis presque instantanément à fulminer.
 
Daryl: Tu me manques. Je suis à une fête chez Dig. Viens me voir, bébé. 
 
Ce texto était suivi d’une adresse que je supposai être celle de Dig.
— C’est quoi ce nom, Dig ? demandai-je à Danika en continuant à lire ses textos. 
C’était à peu près toujours une variante de la même chose: je t’aime, tu me manques, viens me voir. Il y en avait plusieurs par jour, tous de lui, jamais de réponse d’elle. D’après ce que je pus voir, Danika n’avait répondu qu’une seule fois, quelques semaines auparavant, et c’était pour lui dire de la laisser tranquille.
— C’est un surnom, mais je ne connais pas son vrai nom. Ce gars est un vrai loser. Même si nous avions encore été ensemble, je ne serais jamais allée à une fête chez Dig. Toutes ses fêtes se résument à un groupe de blancs maigrichons qui fument du shit pendant plusieurs jours. 
Cela me surprit et je ris, mais je tombai sur un message qui me stoppa net. En fait, je me sentis soudain mal.
Je lui montrai l’écran de son téléphone.
 
Daryl: Ta jolie chatte me manque, bébé. Rejoins-moi. J’ai besoin d’être de nouveau en toi.   

 
— Il te dit souvent ce genre de conneries ? demandai-je sèchement.
Elle grimaça et rougit. 
— C’est à toi de me le dire. Après tout c’est toi qui lis tous mes messages. Et tu n’as pas à m’en vouloir de ce qu’il m’écrit. Tu crois que j’y suis pour quelque chose ? J’aimerais qu’il oublie mon existence.
— Eh bien, ton vœu est sur le point d’être exaucé. C’est entre Flamingo et Pecos, non?
Elle me regardait d’un air méfiant. 
— Ouais, c’est près d’ici. Tu n’as pas l’intention de faire quelque chose de fou, si?
Je me remis à conduire, les derniers mots que j’avais lus étant comme tatoués dans mon esprit.
C’était affreusement hypocrite, mais l’idée de Danika couchant avec un autre homme, l’idée que quelqu’un d’autre soit en elle, même dans le passé, me rendait dingue.
— Tristan ! Tu ne vas pas vraiment y aller, hein ?
— Si. Ce type va arrêter de te harceler. 
— Tristan ! Elle semblait sincèrement secouée. Tu vas te faire arrêter !
— Détends-toi, ça n’arrivera pas. Je vais seulement lui parler.
— Promis ? Il ne vaut pas la peine que tu te fasses arrêter.
— Promis, lui dis-je en ayant seulement l’intention de faire peur à ce pervers. Je pensais toutefois que ça valait le coup de se faire arrêter pour avoir envoyé le type qui avait pénétré sa jolie chatte à l’hôpital.
— Je promets que j’ai seulement l’intention de lui parler, mais je veux que tu restes dans la voiture. S’il te disait de la merde comme il en a écrit dans ce texto, je ne pourrais plus être tenu responsable de mes actes.
— C’est ridicule ! Tu ne sais même pas de quoi il a l’air. Comment tu vas le trouver ?
— Je demanderai. Promets-moi de rester dans la voiture et je m’en charge. Je n’ai besoin que de cinq minutes. Tu peux faire ça pour moi ?
Elle souffla bruyamment de frustration.
— Oui. Mais tu dois jurer que tu ne feras rien de taré.
— Je te le jure. Encore une fois.
La maison était assez facile à trouver une fois que nous étions dans la bonne rue. Il y avait tellement de monde que certains abrutis s’étaient même garés sur la pelouse.
— C’est la maison de Dig ? demandai-je à Danika en me garant quelques maisons plus loin.
— Oui. Fais attention là-dedans. Il sera entouré de ses amis. S’il se passe quelque chose, tu seras surpassé en nombre.  
— Je ferai attention, la rassurai-je en sortant de la voiture. 
Ce que je ne lui dis pas, c’est que je n’avais jamais perdu un combat, surpassé en nombre ou pas. Je faisais deux fois la taille de la plupart des types et je savais comment mettre un bon coup de poing.
— Cinq minutes, lui dis-je avant de fermer la portière.
Je remarquais à peine la pluie qui tombait en trombes pendant que je me dirigeais vers la maison, ce texto tournant toujours dans ma tête et me rendant fou.
La maison n’était pas aussi bondée que je l’aurais cru à cause de toutes les voitures garées dehors, mais l’endroit puait le shit.
Dans un canapé de la première pièce, il y avait un groupe de blancs maigrichons qui faisaient tourner un bang. Je commençai par eux.
Heureusement pour moi, il n’y avait qu’un seul Daryl dans la maison et le groupe de camés m’indiqua l’arrière-cour.
— Merci, dis-je en sachant que rien qu’en me voyant, j’avais fait peur à ces connards paranos.
Je distinguai Daryl à la seconde où je mis le pied dehors : il se tenait à l’abri de la pluie sur la petite terrasse couverte.
Il était maigre et couvert de tatouages. Un côté de sa tête était rasé, l’autre côté était teinté en noir et coiffé dans le style emo. Il avait des tunnels argentés aux oreilles et le tatouage d’un corbeau couvrait la majorité de son cou. Il portait un putain de jean slim. J’étais sûr que c’était lui.
Il tapotait sur son téléphone en fumant un joint. 
Je serrai les poings et je m’avançai vers lui.
— Daryl.
Il leva les yeux, ce qui confirma mes soupçons.
— Ouais ? demanda-t-il d’un ton insolent. Il avait des couilles, pour un truc aussi petit.
Je ne tournai pas autour du pot : je m’approchai et je le soulevai par le col de son T-shirt. J’étais largement plus grand. Il essaya de se dégager, mais je le remarquai à peine, m’efforçant de lui montrer mon visage de très près. C’était très facile de le fusiller du regard. Il suffisait que je repense à son texto. 
— On a déjà parlé. Au téléphone. Je suis un ami de Danika. Tu te souviens de moi ?
— Je t’emmerde, connard !
Il était vraiment culotté, il fallait que je l’admette, mais c’est tout ce qu’il aurait de ma part.
Je me tournai et je cognai son dos contre le mur de la maison. Il ne pesait presque rien. 
— Il me semble t’avoir déjà averti de la laisser tranquille.
— T’es qui, putain ? parvint-il à articuler en respirant bruyamment.
— Je m’appelle Tristan. Je suis le type qui veille sur Danika et je vais te rendre un énorme service. Je ne vais pas t’envoyer à l’hôpital ce soir. Je suis d’humeur généreuse, donc je te donne un dernier avertissement. Écoute-moi bien, parce que je ne le répèterai pas. Tu m’écoutes ?
J’attendis qu’il hoche la tête.
— Pas de contact. Pas d’appels. Pas de textos. Rien. Sinon je m’occuperai de ton cas jusqu’à ce qu’il te faille un plâtre intégral. C’est clair ?
— Pourquoi tu fais ça? Tu la niques?
— C’est pas tes oignons. Mais écoute-moi bien, si je revois un de tes putains de textos dégueu, ça sera une autre histoire. Il t’en manquera une paire quand j’en aurai terminé avec toi.
Je le laissai tomber à terre et je partis, parce que si je l’entendais prononcer encore un mot, j’allais rompre ma promesse à Danika.
 
 
DANIKA
Je repris ma respiration quand je le vis sortir de la maison au bout de cinq minutes, comme promis. 
Il se rassit dans le siège passager, mit les mains sur le volant et le serra très fort. La tension dans sa posture et la façon dont il tenait le volant m’indiquaient qu’il était agité.
Quand il me parla, sa voix était grave et rauque. 
— Tu peux me dire pourquoi tu es restée aussi longtemps avec lui ? Je l’ai vu cinq minutes et je suis certain que tu peux trouver mieux. Beaucoup mieux. T’es une fille intelligente. Pourquoi tu as mis deux ans avant de t’en rendre compte?
Je ne détournai pas les yeux, mais la réponse à cette question me rendait vulnérable. Malgré tout, je voulais lui donner une vraie réponse, pas des conneries.
— Je suppose que je ne voulais rien de mieux. Je voulais... quelqu’un qui ne me quitterait pas. C’est probablement incompréhensible pour toi, parce que tu as une famille, mais je voulais quelque chose comme une famille. Même s’il n’était pas parfait, je me suis dit qu’il resterait dans les parages. Personne n’est jamais resté pour moi.
— Au fond, poursuivis-je, je pensais que si je visais vraiment bas, les choses seraient plus à même de durer. Je voulais simplement appartenir à quelqu’un et inversement. Mais il se trouve que viser bas ne fait que tirer vers le bas. 
Je pris une profonde respiration tremblotante avant de continuer. 
— J’ai appris ma leçon plusieurs fois. Je crois que je l’ai enfin intégrée maintenant. 
Il lâcha le volant et couvrit doucement ma main avec la sienne.
— Je serai toujours là pour toi, Danika. Je suis sincère. Tu es ma meilleure amie. Peu importe ce qu’il se passe, je serai toujours là pour toi, si tu le veux bien.
J’étais partagée. Vraiment. Mon côté gentil voulait fondre à ses mots, mais mon côté aigri voulait l’accabler, parce qu’il n’était pas resté pour moi. Loin de là.
Mon côté aigri gagna.
— Comme si t’avais été là pour moi ? T’es parti pendant deux semaines, sans appeler, sans passer, sans même m’inviter à ton concert. C’est ce que tu appelles être là pour moi ?
— Je suis désolé. J’ai sombré un instant, mais je suis de retour, d’accord? J’ai, euh, j’ai pas eu de chance au niveau relationnel. En fait, la relation la plus sérieuse que j’ai eue était très mauvaise. J’en ai la chair de poule quand je pense à tout ce que j’ai investi dans cette relation alors qu’elle n’en valait simplement pas la peine.
— Connastalie, dis-je sombrement, n’ayant pas envie de parler d’elle. C’était la femme à laquelle il avait eu envie de donner beaucoup plus.
Il ne connaissait pas le surnom et il rit de surprise en l’entendant.
— Connastalie ?
— Frankie m’a parlé d’elle. Si quelqu’un s’appelle Natalie et que c’est une connasse, elle devient automatiquement Connastalie. 
Il me serra la main en me faisant un grand sourire chaleureux qui m’était entièrement destiné.
— C’est approprié. Et pour que tu le saches: je voulais que tu viennes au concert, et je savais que tu viendrais. J’ai été une merde de ne pas t’appeler, mais je me suis assuré que tu sois au courant.
— Tu as demandé à Frankie de me le dire ?
— Je n’en avais pas besoin, mais oui, je lui ai demandé. Elle l’aurait fait de toute façon. Écoute, j’ai seulement besoin que tu me donnes une seconde chance, d’accord ? Je ne réagirais plus comme ça. Je ne savais pas... Je ne comprenais pas l’étendue de mon erreur, jusqu’à ce que je te voie ce soir. Mais c’est vraiment clair maintenant : je n’aurais jamais dû faire ça.
Il me restait encore un million de questions et j’étais loin d’en avoir terminé avec lui, mais mon côté gentil prit le dessus pour le moment.
— Tu veux qu’on fasse la paix ?
— Quelque chose du genre. Peu importe le nom, tant que tu me laisses revenir dans ta vie et que tu ne me hais pas pour avoir été un connard.
Je poussai un soupir.
— Je ne pourrai jamais te haïr et tu es déjà de retour dans ma vie.
Il se remit à conduire, en me tenant toujours la main. 
— Tu m’as manqué. 
Il le dit de la même façon que les fois précédentes, comme s’il venait tout juste de s’en rendre compte.
J’ouvris la porte de la maison de Bev sans faire de bruit et je me dirigeai tout droit vers la chambre.
Tristan était collé contre mon dos quand je fermai la porte, sa bouche posée dans mon cou.
— J’ai besoin d’être en toi à nouveau, grogna-t-il à mon oreille. 
Il m’embrassa à l’endroit du cou qui me rendait folle.
J’adorais son côté désespéré, j’aimais sentir qu’il n’en avait jamais assez de moi, et même si cela signifiait quelque chose de différent pour lui que pour moi, j’allais savourer la chose autant que possible.  
Il enleva ma robe et il me poussa à plat ventre sur le lit. Je l’entendis s’extirper de ses propres vêtements mouillés, puis son corps brûlant s’appuya contre mon dos. Il poussa jusqu’à ce que je grogne sous son poids, me faisant un câlin de brute.
Il se souleva rapidement, se mettant à genoux et me soulevant en même temps en posant sa main sur mon ventre. J’étais à quatre pattes, ses mains sur mes hanches, à l’attendre. Je l’entendis déchirer un sachet avant qu’il arrive à mon ouverture, y entrant à peine. 
— Caresse-toi, ordonna-t-il.
Je descendis une main pour frotter mon clitoris pendant que sa bite taquinait mon ouverture. Ses mains trouvèrent mes seins et les parcoururent avec légèreté. Je reculai brutalement, le faisant entrer en moi de quelques centimètres de plus.
Il gémit et ses doigts pincèrent mes tétons puis tirèrent dessus.
— Travaille plus vite sur ton clitoris, ma belle. Tu n’es pas assez mouillée pour m’accueillir entièrement.
— Si, le contredis-je en basculant les hanches vers lui tant j’avais envie de le sentir plus profondément en moi.
Il sortit complètement.
— C’est ce que tu crois? demanda-t-il. 
Quelque chose dans son ton me fit tourner la tête pour le regarder.
— Oui. Touche. Je suis mouillée. Je te veux en moi.
Ses doigts serpentèrent jusqu’en bas et se glissèrent en moi, prouvant ce que je venais de dire en entrant facilement. 
— Effectivement. D’accord. Alors, demande-moi.
Je me redressai et je me cognai contre lui. Nous étions tous deux à genoux, mon dos contre son torse et ses jambes entre les miennes qu’il tenait ainsi écartées. Je fis tomber ma tête en arrière pour pouvoir le regarder.
— Quoi ?
— Tu me veux en toi. Je te dis de me le demander. Sois précise et dis s’il te plaît. Utilise mon prénom aussi.
Mon premier instinct fut de lui dire d’aller se faire foutre, mais quelque chose dans sa voix, une nuance étrange de possessivité, me fit penser que c’était exactement ce qu’il allait faire si je ne lui demandais pas. Et cette possessivité, en particulier parce qu’elle venait de lui, me donnait encore plus envie de l’avoir au fond de moi.
— S’il te plaît, baise-moi par-derrière, Tristan. S’il te plaît enfonce ta bite en moi aussi profondément que possible, aussi souvent que possible, jusqu’à ce que j’en perde la tête.
Mon ton était sarcastique, mais cela fonctionna néanmoins. Il poussa mon visage contre le matelas, et mes genoux firent remonter mes fesses. Il profita pleinement de ma position, attrapant mes hanches et plongeant profondément en moi d’un seul coup.  
Je me mis un oreiller dans la bouche pour étouffer mes cris pendant qu’il s’en donna à cœur joie, plus brutal qu’il ne l’avait jamais été, sa taille rendant tout cela presque insupportable tant c’était intense. Et pourtant, je montai au sommet de plus en plus vite avec ses à-coups lourds, durs et demandeurs.  
Il s’enfonçait profondément, sans relâche, me faisant basculer dans l’orgasme. Il souleva mes hanches plus haut quand je me serrai autour de lui et il se vida tout au fond de moi avec grognement rauque.
Il resta couché sur mon dos quand il eut terminé, m’embrassant sur la joue en me faisant un câlin serré.
J’étais si épuisée que je m’endormis avant même qu’il se soit retiré.
Je me réveillai au cours de la nuit. Désorientée, je mis quelques secondes à comprendre pourquoi.
Le bras de Tristan s’était serré autour de moi et il me coupait le souffle. Il était contre mon dos, sa jambe par dessus ma cuisse et son bras par dessus ma poitrine. D’une manière ou d’une autre, je ne m’étais pas réveillée de peur. Je dormais si profondément dans ses bras, si paisiblement.
Il approcha sa bouche de mon oreille et sa voix fut un grognement réconfortant.
— Tu m’as manqué. 
Je fermai les yeux, prise d’une vague de contentement absolu. Je t’aime, pensai-je. 
— Tu m’as manqué aussi, dis-je. 
Il se détendit contre moi et nous nous rendormîmes. 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 31
 
Je me réveillai seule. J’avais un petit espoir qu’il soit juste déjà levé, mais un rapide tour de la maison brisa cet espoir.
Ma réaction à son absence fut très forte.
Je me mis à préparer le petit-déjeuner pour les garçons pendant que les larmes coulaient sur mes joues.
Je n’avais jamais été si émotive et cette dernière chose, le fait qu’il disparaisse avant que je me réveille, me fit comprendre ce que j’étais devenue.
Quand les garçons se levèrent, j’avais réussi à me contrôler, mais mon sang-froid était fragile. La matinée fut une véritable torture et je dus lutter pour être de bonne compagnie, alors que c’était normalement très facile avec les deux garçons.  
Après le déjeuner, les garçons m’aidèrent à sortir les chiens et ce fut une balade lente et désorganisée dans le quartier.
Mon cœur essaya de bondir de ma poitrine quand nous retournâmes à la maison et que je vis la voiture de Tristan et Tristan en personne, appuyé contre le capot, les bras croisés sur la poitrine et le tissu de son T-shirt tendu à craquer. 
Il sourit quand il nous vit arriver et tout le monde, les chiens, les garçons et moi, courut vers lui.
Il nous rejoignit à mi-chemin, saluant les garçons et les chiens en leur tapotant sur la tête.
Ses yeux souriants croisèrent les miens, mais son sourire s’effaça quand il vit comment je le regardais.
— Qu’est-ce qu’il y a, Bou? demanda-t-il d’un ton préoccupé.
Je haussai une épaule, mal à l’aise.
— Rien. Je pensais que tu m’avais refait le coup de la disparition. 
Il se redressa en laissant les chiens et il s’approcha de moi. 
Il prit mon visage à deux mains et il m’examina attentivement.
— Non. Non. Non, ma belle, ce n’était pas ça du tout. Je suis juste allé faire quelques courses. Tu dormais tellement paisiblement que je n’ai pas voulu te réveiller. 
J’ouvris la bouche pour parler, mais il pencha la tête et il posa ses lèvres sur les miennes avant que je puisse dire un mot.
Devant les enfants, les chiens et tout le quartier en général, il m’embrassa langoureusement. Mon dieu, ce qu’il embrassait bien. Il laissa ses mains en place, touchant mes joues avec douceur, mais cela ne faisait rien. Il transforma mes pensées en petits nuages de vapeur rien qu’en posant ses lèvres sur ma bouche.
Quand il recula, il sourit et nous fumes submergés par le chaos.   
Ivan et Mat criaient tous deux des questions. Des questions gênantes.
— Sa langue était dans ta bouche, Bou? demanda Mat d’un air de dégoût.
— Ça veut dire que vous allez avoir un bébé ? demanda Ivan, encore plus dégoûté.
— Vous venez de vous donner des poux? demanda Mat, moins dégoûté et plus fasciné par cette possibilité.
— Vous devez vous marier maintenant ?
Toutes ces questions furent accompagnées par les aboiements et les hurlements des chiens. C’était très bruyant.
Je levai la tête vers Tristan. Je vis une étincelle dans ses yeux et je me mis à rire. Il m’imita.
On ne s’arrêta pas avant d’avoir rameuté les enfants et les chiens dans la maison.
— Vous avez déjà déjeuné ? demanda Tristan en partant directement vers la cuisine.
— Oui.
— Oh, dit-il en s’arrêtant et en revenant vers moi pour me débarrasser des laisses. Tu as prévu quelque chose aujourd’hui?
— Pas vraiment. Je dois garder les garçons jusqu’au repas du soir.
— Jerry est à la maison. Il est rentré tard, mais il devrait se lever bientôt. Je lui demanderai de garder les enfants pendant qu’on fait quelques courses.
— Des courses ? Pour quoi faire?
— Quelques merdes pour mon appart.
— Bou, il a dit un gros mot! cria Mat qui enlevait ses chaussures à moins d’un mètre de là.
— Putain désolé, dit Tristan. Puis il s’entendit parler et se frappa le front. Pardon. Les garçons, vous voulez bien aller voir si votre père est réveillé ?
Ils partirent vers la chambre de Jerry.  
J’attendis qu’ils soient assez loin pour parler.
— Des merdes pour ton appartement ?
— Ouais, tu sais, des assiettes, des couverts, des casseroles, des plats.
Je n’étais pas sûre de vouloir savoir pourquoi il n’avait encore aucune de ces choses alors qu’il avait bien entamé la vingtaine, donc je ne posai pas de questions.
— Tu viens avec moi ? Tu peux venir voir mon appart et m’aider à m’installer.
— Bien sûr, si ça ne gêne pas Jerry.
— Ça ne le gênera pas, m’assura-t-il. 
Jerry fut sympa pour tout ça. Comme d’habitude, d’ailleurs. Il emmena les enfants jouer au jardin et Tristan se mit à me tirer jusqu’à la porte d’entrée.
Je tirai dans l’autre sens.
— Attends, je dois me changer. Je ne peux pas porter un short rose pétard et un T-shirt court pour aller au magasin.
Il me regarda de la tête aux pieds.
— Si, tu peux. Cette tenue est super sexy. Mets des claquettes et on peut y aller.
Je passai la main dans mes cheveux. Je les avais lavés un peu plus tôt et je ne les avais même pas brossés avant qu’ils sèchent. J’avais été un peu perturbée.
Maintenant ils étaient tout emmêlés dans mon dos.
— Laisse-moi dix minutes pour me rendre présentable, Tristan.
Il m’attira contre lui et tira ma tête en arrière par les cheveux pour poser un baiser sur mon nez. Ses yeux dorés souriaient et il me montra ses fossettes. 
— Tu es magnifique. La plus belle fille du monde. Parfaite.
Il s’écarta en me donnant une tape ferme sur les fesses.
— Maintenant va mettre tes claquettes, on y va.
Je ne sus pas comment répondre à ça, et j’aurais menti si j’avais prétendu que sa flatterie ne m’affectait pas. Elle m’avait toujours touchée.
— Où est-ce qu’on va trouver tous ces trucs ? demandai-je une fois que nous étions installés dans la voiture et que nous sortions par le portail de la communauté fermée.
— Costco, près du centre commercial de Galleria.
— Costco ?
— Oui, Costco. Tu y es déjà allée?
— Oui, mais je ne savais pas que tu pouvais y acheter tout ça.
— Oh que si. On peut presque tout trouver à Costco.
On passa ainsi l’après-midi à acheter des choses pour son appartement. Je dus admettre que je m’amusais bien. On passa des heures dans le magasin à regarder tout, depuis les canapés jusqu’aux vitamines en passant par les livres et l’équipement de camping. On finit par acheter de la nourriture pour son frigo vide, par trouver de jolies assiettes blanches carrées, des couverts, des plats, des casseroles, des verres et même des serviettes en papier.
On longea chaque allée du magasin en regardant tout. C’était un de ces moments où je me rendais compte que tout était amusant avec Tristan. Je pouvais m’amuser rien qu’en passant du temps avec lui.
Il prit un bouquet de roses pâles couleur lavande. Elles étaient claires au centre et devenaient plus colorées vers les extrémités.
Je les sentis, charmée par leur couleur inhabituelle.
— Une fleur exquise pour ma copine exquise.
Je rougis à cause du compliment et parce qu’il m’avait appelée ‘sa copine’. J’avais peur de me faire des films avec lui, mais c’était difficile de ne pas espérer.
— Elles sont pour moi? demandai-je en les sentant à nouveau.
Nous faisions la queue, à cinq caddies de la caisse, et il m’attira contre lui. Il passa une main dans mes cheveux en me regardant avec tendresse.
— Bien sûr qu’elles sont pour toi.
Je me sentis cligner des yeux pour retenir mes larmes, me traitant d’idiote en regardant mes pieds.
— À part Bev, personne ne m’a jamais offert de fleurs.
Il serra la main dans mes cheveux et je me dis que c’était involontaire, parce qu’il me lâcha immédiatement après. 
— Ça me donne envie de tuer quelqu’un, ma belle.
Je ne savais pas quoi dire alors je me contentai de regarder mes pieds.
— Particulièrement quelqu’un qui porte un jean slim et pèse à peu près pareil qu’un de mes bras.
Cela me fit sourire.
— Merci pour les fleurs, dis-je doucement à mes pieds.
Il leva mon menton avec son doigt et posa sa bouche sur la mienne. Au milieu de Costco. Je trouvai que c’était la chose la plus adorable au monde.
— Avec plaisir.
— Pourquoi couleur lavande ? demandai-je quand j’eus récupéré ma capacité à parler.
— Elles m’ont paru différentes. Exotiques. Comme toi. Inattendues... Et bien sûr, c’était les plus jolies fleurs qu’ils avaient.
— T’es un flatteur, dis-je en rougissant.
Il fit glisser son pouce le long de ma joue.
— Seulement avec toi. Je ne suis pas comme ça avec les autres. Et je veux que tu saches que je pense tout ce que je te dis.
Je ne savais pas si je pouvais le croire, mais mon Dieu, j’en avais envie.
Il me ramena à son appartement. C’était au troisième étage dans une des grandes résidences pleines d’appartements qui parsemaient la vallée. Il nous fallut plusieurs aller-retour pour tout ramener à la cuisine.
Il ne me fit pas faire le tour de l’appart en m’expliquant :
— Dean est probablement encore au lit, mais je te montrerai ma chambre après le repas du soir.
Je rangeai ses affaires pendant qu’il se mit à nous préparer des épinards et des pâtes au parmesan sauce marinara.
— Tu nous prépares des pâtes surgelées? demandai-je en le voyant faire. Ce n’est pas un blasphème ? Tu n’es pas censé faire les pâtes toi-même et peut-être écraser des tomates à la main pour faire la sauce ?
Il se mit à rire.
— Écraser les tomates pour faire la sauce? Tu crois que c’est comme ça qu’on fait?
— Oui, à peu près, répondis-je en sortant ses couverts neufs.
— C’est bon et j’ai trop faim pour cuisiner pendant des heures.
S’il disait que c’était bon, alors ce serait bon. Cet homme-là ne mangeait pas de nourriture de mauvaise qualité. En fait, sa nourriture était tellement bonne, que j’avais pris plus de deux kilos quand on traînait ensemble, et ça ne m’embêtait même pas, parce qu’un peu de plaisir en mangeant valait bien deux kilos. C’était si bon.
Bien entendu, j’avais perdu ces deux kilos et même un peu plus pendant les semaines de sa disparition, quand il m’avait brisé le cœur.
— Où sont tes toilettes ? demandai-je après avoir rangé les couverts.
— Utilise celles qui dépendent de ma chambre. 
Il pointa son doigt dans la bonne direction tout en continuant à travailler au fourneau, le dos tourné.
Je ne pus pas m’en empêcher, je jetai un coup d’œil dans sa chambre : elle était assez vide et il avait à peine commencé à défaire ses cartons, donc il n’y avait pas grand-chose à en apprendre. La seule chose qui attirait l’œil, c’était la myriade de bouteilles d’alcool à moitié vides sur sa table de nuit. Je me dis que ça en disait long sur son style de vie.
Sa chambre donnait directement sur sa salle de bains, avec une des plus grandes baignoires que j’ai pu voir. On pouvait y faire entrer au moins six personnes, ce qui convoqua une image que je n’avais pas vraiment envie de voir.  
Quand je revins à la cuisine, Tristan avait presque terminé de préparer les pâtes, donc je commençai à déballer ses assiettes.
Elles étaient blanches et carrées, très élégantes, en particulier pour un appartement de célibataires. Je les avais choisies.
J’avais une des assiettes dans la main quand une brunette torse-nue sautilla dans la cuisine.
Torse nu était un euphémisme. Elle ne portait rien d’autre qu’un string couleur chair et un grand sourire.
Elle se pavana, oui, se pavana, jusqu’à Tristan et elle lui fit un câlin dans le dos, collant ses énormes faux seins nus contre lui.
Je ne m’étais pas préparée à ça, donc je restai figée là, l’assiette à la main, à observer le tableau.
Tristan se raidit à son contact. Il éteignit le feu puis il commença à se retourner, l’air aussi surpris que moi de trouver une femme nue dans sa cuisine. Je n’aurais même pas pu dire si elle était jolie, tant j’étais distraite par toute cette peau nue.
Il fronça les sourcils en baissant les yeux pour la regarder. Elle était maintenant collée contre ses côtes, ou plus précisément, un de ses nichons était plâtré sur ses côtes tandis que l’autre était étalé juste au-dessous du torse de Tristan.
— Euh, commença-t-il, manifestement pris de court.
L’ordure lui fit un immense sourire. Putain, elle était effectivement jolie. 
— Je m’appelle Kendra. D’il y a quatre nuits. T’inquiète pas, je ne pensais pas que tu te souviendrais de mon prénom. On n’a pas vraiment beaucoup parlé.  
Je serrais l’assiette si fort qu’elle me creusait les doigts, mais je continuai à serrer plus fort.
Il la prit par les épaules et il la repoussa de façon à ce que ses implants ne le touchent plus. 
— D’accord Kendra. Mais qu’est-ce que tu fais là maintenant, et où sont tes habits ? 
Il parlait avec précaution, comme s’il s’adressait à une folle. 
— Je suis venue hier soir avec Dean. J’espérais bien te revoir. Je crois que j’ai laissé ma culotte dans ta chambre. Tu m’aides à la chercher? Son ton était plein d’insinuations salaces.
Je perdis la tête. L’assiette dans ma main vola, éclatant contre le mur au-dessus de leurs têtes. J’avais une autre assiette dans les mains et elle vola avant que quelqu’un d’autre ait le temps de réagir. Miss Faux Seins partit en courant, mais Tristan, cet idiot, se mit à avancer vers moi, évitant assiette après assiette. J’en cassai au moins six avant qu’il ait le temps de me rejoindre. Je ne baissai pas les yeux pour vérifier, mais il me sembla qu’il n’y avait plus d’assiettes.
Un coup d’œil à son visage me suffit à voir qu’il n’était pas fâché, ce qui me surprit. Je restai figée de stupeur juste assez longtemps pour qu’il puisse me prendre dans ses bras de façon à m’empêcher d’attraper autre chose et de causer plus de dégâts.
Pourquoi n’était-il pas furieux ? Je venais d’essayer de le blesser, lui et une pétasse à poil avec laquelle il avait apparemment couché quatre nuits plus tôt.
Je ne parlai pas. J’avais dit tout ce qu’il y avait à dire en cassant quatre assiettes blanches.
Il murmura excuse après excuse dans mes oreilles. Je trouvai cela si étrange que je ne compris pas tout de suite.
Dean, torse nu, fit irruption dans la cuisine, suivi non pas d’une, mais de deux pétasses nues. Celle d’avant et une rousse. Il se mit à crier en voyant les dégâts.
— Putain, ça va pas non? Je dormais et tu fais venir une fille qui casse des assiettes dans notre cuisine ? Et Kendra m’a dit qu’elle avait essayé de la viser!
— Retourne te coucher, Dean, lui dit Tristan d’un air irrité, ce qu’il n’avait pas été quand il avait parlé si doucement à mon oreille. Ça ne te regarde pas. 
— Bien sûr que ça me regarde, putain. C’est aussi chez moi, ici.
— C’est quoi ton problème ? demanda Kendra en s’adressant à moi.
— Son problème, c’est que c’est ma copine, répondit Tristan. Et on vient de lui manquer de respect dans ma maison.
Kendra fit la moue.
— Tu n’avais pas de petite copine il y a quatre jours, signala-t-elle.
— On faisait un break, mais ce n’est plus le cas. Dean, fais-les sortir d’ici.
— Je t’emmerde. Toi tu pourrais garder ta pétasse ici alors que moi je dois me débarrasser d’elles?
Je sentis Tristan se raidir contre moi. Quand il se mit à parler, sa voix était effrayante.
— Je ne vais t’avertir qu’une seule fois. Si tu parles d’elle ou si tu t’adresses à elle de cette façon encore une fois, on va avoir un putain de problème. Excuse-toi et dégage avant que je te casse la gueule pour ce que tu viens de dire et que ça finisse par être davantage qu’un avertissement.
Dean poussa un juron et il tourna les talons en murmurant un ‘pardon’ très insolent.
Pétasse un et pétasse deux le suivirent de près.
Tristan se baissa et il me souleva dans ses bras pour me porter jusqu’à sa chambre.
Il se baissa pour me poser sur son lit et il monta sur moi, ses cuisses sur mes hanches, son corps tenant le mien en place, torse contre torse. Il tira mes bras vers le haut et il les bloqua au-dessus de ma tête.
Il approcha son visage du mien. Ses yeux dorés s’étaient adoucis.
— Je suis désolé.
Je ne savais pas exactement pour quoi il s’excusait, et je pensai que je devais probablement m’excuser pour avoir cassé toutes ses assiettes et pour avoir essayé de le viser avec, mais je n’y parvins pas. Il me faisait perdre les pédales et j’étais encore fâchée.
Malgré tout, il restait une chose, une question persistante qui me dominait l’esprit plus que tout le reste.
— Pourquoi as-tu dit que j’étais ta copine ? C’était un mensonge. On n’a jamais été ensemble, pas de cette façon-là.
Il respira profondément ce qui fit frotter son torse contre le mien. Je vis quelque chose passer dans son regard et je me dis que cela ressemblait à de la douleur.
— Ce n’était pas un mensonge. C’était ce que nous aurions été si je n’avais pas été aussi détraqué. Depuis le début, j’ai mal géré ce qu’il y a entre nous, et j’en suis désolé. Ce que je ressens pour toi... ce qu’il y a depuis le début entre nous, j’ai été un idiot de ne pas me l’autoriser. Je veux qu’on soit exclusifs. Pas juste des amis, ni des copains de baise, je ne fuis plus l’engagement. Je veux être avec toi. J’ai tout rendu beaucoup plus compliqué que ça ne devrait l’être, et je veux décompliquer tout ça. Je n’ai aucun droit de te le demander, mais est-ce que tu veux bien me donner l’occasion de te prouver que je vaux mieux que ça ? 
Mon cœur battait à la vitesse de la lumière de joie et de... terreur. Il m’avait brisé le cœur avant même de me promettre quoi que ce soit. À quel point serait-ce pire s’il me brisait à nouveau alors que je me serais laissée aller à espérer plus de sa part ?
C’était ridicule et inattendu, mais j’éclatai en sanglots.
Ce n’était pas silencieux. Je sanglotai, je hoquetai et une fois que j’avais commencé, je ne pouvais plus m’arrêter.
C’était la première fois qu’il me voyait pleurer. Un petit bruit de détresse s’échappa de sa gorge, un bruit de profonde compassion.  
Il colla son visage contre mon oreille.
— Je suis désolé, ma chérie. Je suis désolé de t’avoir fait souffrir. Je reviendrais en arrière si je le pouvais, mais c’est impossible. Je vais essayer de me faire pardonner, d’accord ? S’il te plaît, donne-moi cette chance. S’il te plaît.
Je fus capable de me calmer quand je me rendis compte que l’émotion dominante était le soulagement. L’idée que j’avais pu tomber si follement amoureuse de lui, que mes sentiments aient pu être aussi intenses, alors que lui n’en avait pas pour moi avait été terrible. Perdre cette impression me fit craquer émotionnellement.   


 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 32
 
Je ne savais pas fermer ma gueule. Il fallait toujours que je dise tout et ce jour-là ne fut pas une exception.
Le poids de Tristan sur moi, ses chuchotements apaisants dans mes oreilles et le fait de savoir que comme moi, il ne pouvait pas résister à ce truc entre nous, me firent déverser tout ce que j’avais sur le cœur au bout de quelques minutes. J’avais voulu me retenir parce que certaines confessions demandent un retour, mais ma grande gueule prit la décision à ma place, comme d’habitude.
— Je t’aime, lui dis-je d’une voix tremblante.
Je savais qu’il ne le dirait pas à son tour. J’y étais préparée. Mais il fit ce qu’il y avait de mieux après ça, en posant ses lèvres sur les miennes et en m’embrassant de façon désespérée, sa langue envahissant ma bouche.
Je gémis et j’agitai mon corps contre sa forme dure. 
Il s’écarta pour m’observer. Je bougeai mes hanches pour essayer de déloger ses cuisses. Je les voulais entre mes jambes, pas dessus.
— Je veux être en toi sans rien d’autre. Je suis vraiment désolé de l’avoir fait l’autre soir. J’avais perdu la tête. Mais je te jure que j’ai toujours utilisé un préservatif jusque là. Toujours. Toi et moi nous serons dans une relation exclusive à partir de maintenant et tu prends la pilule. C’est à toi de choisir, mais j’aimerais que tu envisages de ne pas utiliser de préservatif.
— Oui, répondis-je trop vite. 
J’avais trop besoin de lui pour pouvoir lui dire non. Il venait de me donner ce que je voulais le plus : lui-même, et je n’aurais rien pu lui refuser.
Il remit sa bouche sur la mienne et se décala exactement comme je le voulais, ses hanches se nichant entre mes cuisses.
Son érection appuya durement contre moi à travers nos vêtements et je griffai son dos avec mes ongles.
Il recula.
— Ne bouge pas, me dit-il en descendant du lit. 
En longeant mes hanches, il enleva mon short et ma culotte d’un seul coup. 
— Je t’ai acheté quelque chose.
Il alla jusqu’à l’armoire et il revint avec quelque chose de sombre dans sa main ainsi qu’autre chose qui ressemblait beaucoup à des menottes.
— Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je en gigotant sur le lit. 
Il me fit un sourire.
— Détends-toi. Tu me fais confiance, non ?
Je déglutis en serrant la mâchoire, mais je hochai la tête.
Il revint vers le lit et grimpa sur moi.
Il enleva mon débardeur et mon soutien-gorge en glissant tout doucement mes bras au-dessus de ma tête.
Il approcha ses lèvres de mon oreille.
— Ferme les yeux, chuchota-t-il.
— Tristan, commençai-je, mais il me fit taire en posant un bandeau noir sur mes yeux et en l’attachant à l’arrière de ma tête.
Le monde s’obscurcit et je n’en comprenais pas l’intérêt jusqu’à ce qu’il se mette à me toucher.
Il m’embrassa dans le cou en faisant glisser ses mains jusqu’à mes poignets. Il me mit lentement les menottes et lorsqu’il les serra, je me rendis compte qu’elles étaient rembourrées à l’intérieur pour protéger mes poignets.
— Tu t’attends à ce que je me débatte ? lui demandai-je en tirant légèrement sur mes bras pour tester les entraves. C’est pour ça qu’elles sont rembourrées ?
— Non, ma belle. Je m’attends à ce que tu te soumettes. Elles ne sont rembourrées que parce que je ne peux pas supporter l’idée de te causer des bleus. Je prends le don de ta confiance très au sérieux.
— J’ai toujours su que t’étais un pervers, marmonnai-je. 
Je le sentis glousser délicieusement contre ma clavicule. Sans la vue, ce léger contact suffit à me faire frissonner de la tête aux pieds.
— Ce n’est pas pour moi, Danika. C’est pour toi. Pour que tu te laisses aller véritablement, tu dois abandonner tout contrôle. Tout. Vraiment tout. 
Il ponctua chaque phrase d’un doux baiser sur ma peau, commençant dans le cou, au niveau de la clavicule, et descendant au centre de ma poitrine, descendant encore davantage au milieu de mon corps, sur mes côtes, et dans mon nombril où il laissa son visage.
Je gigotai, bougeant mes jambes avec agitation, souhaitant tellement plus que sa bouche sur moi.
Il m’arrêta d’une main ferme sur la cuisse et je devins presque toute molle en sentant son torse s’appuyer contre moi, le bas de son corps glissant entre mes jambes, les écartant un peu, puis encore davantage.
Ses mains glissèrent vers l’intérieur de mes cuisses pour les écarter.
Je retins ma respiration quand il posa ses lèvres en bas du ventre, embrassant puis léchant, puis suçant la peau juste assez fort pour me surprendre.
Il parcourut ma hanche avec ses dents, léchant le pli qui menait à ma cuisse. Il s’attarda à l’endroit ou mon sexe rejoignait ma cuisse, suçotant ma peau.
— Tristan, soufflai-je en me cambrant.
Il souleva la bouche juste assez pour murmurer contre mon corps.
— Danika, dis-moi ce que tu veux.
— Je... je veux ta bouche sur moi.
— Sois plus précise.
— Je veux ta bouche sur ma, ma...
— Chatte. Dis: je veux ta bouche sur ma chatte.
— Je veux ta bouche sur ma chatte.
— S’il te plaît, ajouta-t-il.
— Je veux ta bouche sur ma chatte s’il te plaît.
J’aurais pu jurer le sentir sourire contre ma peau, mais enfin, heureusement, il déplaça sa bouche jusqu’au centre de mon corps, faisant passer sa langue habile le long de ma fente jusqu’au clitoris, tout en faisant ces petits cercles rapides.
Il fit cela en restant au même endroit, avec le même mouvement, jusqu’à ce que je sois assez proche de la limite de l’orgasme pour en être frustrée.
— Tristan, gémis-je alors.
Il parla contre moi et sa voix était si grave et rocailleuse qu’elle vibra sur ma peau, me titillant encore davantage. 
— Tu as besoin d’autre chose ?
— Tes mains. Je veux tes doigts en moi s’il te plaît.
Au moment où ma demande quitta ma bouche, il enfonça deux doigts en moi. J’étais humide et ils glissèrent facilement. Il les enfonça profondément puis il les fit ressortir, et ainsi de suite, créant un rythme tout en continuant à décrire les petits cercles avec sa langue qui me rendaient folle.
Il me guida jusqu’à ce qu’il voulait : je ne réfléchissais plus, je haletais, et je me laissai aller en partant, criant son nom, encore et encore.
Son poids quitta mon corps un instant, puis il glissa sur moi, peau contre peau.
Il se positionna devant mon ouverture en n’y enfonçant que le bout. Il me surprit en s’enfonçant d’un coup brutal jusqu’au fond, son épaisseur toujours impressionnante. Mais il n’y eut pas de douleur. Il avait parfaitement évalué la situation. J’étais prête à le recevoir.
— Je suis désolé, grogna-t-il à mes oreilles en entamant ses va-et-vient durs et déterminés. Tu m’as manqué.
— Tu m’as manqué aussi. J’étais trop faible pour lui refuser quoi que ce soit, même mon pardon. Et quand il me ramena au bord de l’orgasme, entrant et sortant, sa bouche sur mon cou, je ne pus retenir ces mots dévastateurs : je t’aime.
Il partit, se déversant en moi avec un gémissement rauque qui forma mon nom, m’emportant avec lui avec ses mouvements soutenus.
Il dit que les pâtes ne pourraient pas être sauvées et qu’il devait en refaire.
Il mit son jean sans prendre la peine de le boutonner et j’enfilai son T-shirt qui m’arrivait à mi-cuisse.
Il me tira jusqu’à la cuisine où il me posa sur le plan de travail pour notre routine habituelle, même si ce n’était pas la même cuisine.
Il mit de l’eau à bouillir et il revint vers moi pour poser ses mains sur mes joues. Il avait un regard tellement doux. Je ne voulais même pas qu’il parle. Ses yeux étaient trop parfaits comme ça. Ils me disaient tout ce que je voulais savoir.  
On s’embrassa comme des ados pendant qu’il cuisinait.  
Il fit passer ses hanches entre mes cuisses et il embrassa ma bouche avec des baisers lents et ensorcelants, ses grandes mains me tenant la tête avec beaucoup de douceur.
Il recula et posa son front contre le mien.
— Tu es si belle. La plus belle fille du monde.
— Oh putain, vous allez me faire gerber mon déjeuner, dit une voix importune depuis l’entrée de la cuisine.
Tristan se redressa et il décocha un regard méchant en direction de Dean.  
— Y a des hôtels pour ça, grommela Dean en levant les yeux au ciel. Il alla vers le frigo, sortit une bière et la décapsula.
— Un peu d’intimité, Dean, ordonna Tristan d’une voix dure.
— Je t’emmerde. C’est la cuisine. Il n’y a pas d’intimité dans la cuisine.
— Tu me dois bien ça après la petite scène de tout à l’heure avec ta parade torse nue. Maintenant, laisse-nous tranquilles.
— Tu avais baisé deux des membres de la parade la semaine d’avant. Je ne pensais vraiment pas que tu serais offensé s’il y en avait une qui venait me chercher une bière sans porter de T-shirt. Putain, quand est-ce que t’es devenu si prude, Triste?
Ces quelques phrases suffirent à tuer ma bonne humeur. Nous n’étions pas encore dans une relation exclusive à ce moment-là, me dis-je. Cela faisait mal tout de même. Et je dus me demander si et quand Tristan me ferait à nouveau souffrir de cette façon.  
Tristan prit les paroles de Dean encore plus mal que moi. Il traversa la pièce et poussa l’autre homme contre le frigo. Il pointa son doigt sur le torse de Dean.
— Fais gaffe à ce que tu dis et écoute-moi bien. Si tu manques encore de respect envers ma copine, on va avoir un problème.
— Moi ? Je lui manque de respect ? Tu dirais que je lui ai montré plus ou moins de respect que quand tu as baisé tout ce qui bougeait ces deux dernières semaines? Elle est au courant ?
Je vis les poings de Tristan se serrer et je m’avançai sans réfléchir. Je courus vers lui et je mis mes bras autour de lui par-derrière, en le tirant vers moi. 
Il me laissa le tirer en arrière jusqu’à ce que mes fesses cognent contre le plan de travail de la cuisine.
— S’il te plaît, ne fais pas ça, chuchotai-je, la joue collée contre son omoplate.
Tristan pointa un doigt vers Dean et sa voix tremblait de fureur.
— Rien de tout ceci ne te regarde, mais je vais t’éclairer pour cette fois. Elle et moi, nous n’étions pas ensemble à ce moment-là, mais nous le sommes maintenant. Et si tu ne peux pas te comporter comme il faut en sa présence, tu sais où est la putain de porte. C’est tout ce que tu as à savoir.
Dean leva les mains en l’air d’un air irrité, exactement comme lorsqu’il était arrivé. C’était comme si l’échange ne l’avait pas affecté le moins du monde. 
— Maintenant, laisse-nous tranquilles, grogna Tristan.
Dean partit sans un mot.
Tristan se tourna vers moi et il me souleva pour me poser sur le comptoir. Il colla durement sa bouche avide sur la mienne. Ses mains étaient partout: l’une d’entre elles glissa vers mes fesses et l’autre se faufila jusqu’à un téton.
J’eus le souffle coupé un instant quand il se glissa entre mes jambes et que son érection nue glissa le long de ma fente humide.
Je détournai la tête en brisant le baiser.
— Tristan! On ne peut pas faire ça ici, il n’y a pas d’intimité. 
— Il ne reviendra pas, dit-il d’une voix rauque en enfonçant ses premiers délicieux centimètres en moi. 
— C’est quand même—ah—la cuisine... oooh.
Il s’enfonça d’un coup en moi, tirant mes hanches vers le bord du comptoir pour améliorer l’angle.
— Regarde-nous. Regarde ma bite se glisser en toi, ma chérie. C’est tellement parfait.
Je baissai le regard. Il avait soulevé mon T-shirt et descendu son jean juste assez pour se dévoiler. J’observai sa dureté épaisse s’enfoncer en moi avec fascination.
Sa bouche se posa sur la mienne quand il fut enfoncé jusqu’au bout, mais il interrompit brusquement son baiser pour regarder sa verge se retirer. Je ne pus m’empêcher de suivre son regard. Je gémis en le voyant et en le sentant se retirer.
— C’est tellement bon, haletai-je.
— Le paradis, grogna-t-il en m’embrassant à nouveau.
Une de ses mains magiques descendit pour me caresser le clitoris en de parfaits petits cercles qui me firent partir. 
Il suivit à son tour en criant brusquement.
— Il n’y a pas moyen que Dean n’ait pas entendu ça, lui dis-je quand j’eus enfin retrouvé mon souffle.
Il ignora ma remarque en se retirant.
— J’espère que je n’ai pas détruit une autre portion de raviolis, je suis affamé.
C’était un beau changement de sujet. Je l’observais en essayant de clarifier mes pensées pendant qu’il égouttait les pâtes. Il était si doué pour me faire penser à rien d’autre que lui.
Il porta un ravioli à mes lèvres.
— Goûte. Tu vas aimer.
— Je ne suis pas une grande fan de glucides simples, lui dis-je tout en prenant une bouchée.
Il m’embrassa brièvement pendant que je machais. Il avait raison, c’était bon. Peut-être pas aussi bon que ce qu’il faisait lui-même, mais certainement les meilleures pâtes surgelées que j’ai jamais goûtées.
Il nous prépara une grande assiette à partager en me traînant vers sa chambre. Il fit couler un bain tout en me donnant des raviolis.
Il enleva mon T-shirt et son jean et il m’attira dans le bain alors que nous mangions encore.
— Vraiment ? Des pâtes dans le bain? Je vais me sentir comme une baleine ballonnée quand on aura terminé.
Il se contenta de sourire en mettant un autre morceau dans ma bouche. Il m’installa devant lui en posant un baiser sur ma tempe.
Nous avions fini l’assiette de pâtes quand il se remit à parler.
— Je sais que c’est probablement un sujet sensible, mais j’aimerais m’expliquer.
— D’accord, dis-je avec méfiance, ne sachant pas si j’avais envie de l’entendre tout de suite. Je me sentais encore assez fragile.
— J’ai été un vrai connard après notre dispute. Je... regrette certaines des choses que j’ai faites et je suis désolé. En gros, j’ai été saoul pendant deux semaines. Je ne pense pas avoir été sobre un seul moment. Je pensais que je pourrais t’oublier, mais j’ai appris que ça ne marchait pas comme ça. Et j’aimerais être très clair sur un sujet : maintenant que je t’ai fait des promesses, il n’y a aucune chance pour que cela se reproduise. D’accord ?
Je hochai la tête, l’arrière de mon crâne frottant contre son torse.
— D’accord, chuchotai-je en me sentant un peu perdue. Vu ce que je ressentais pour lui, je devais me demander ce que je ferais s’il manquait à ses promesses. Aurais-je la force de le quitter ? Je ne le savais vraiment pas. Je me sentais trop dépendante de lui pour pouvoir m’éloigner volontairement.
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Nous fûmes inséparables après ça. Il dormit avec moi dans la maison de Bev presque toutes les nuits. Il maintint son style de vie compliqué : debout à toute heure. J’étais si obsédée par lui que je le suivis.  
Nous buvions trop, dormions trop peu et nous fîmes plus l’amour en l’espace de deux semaines que tout ce que j’avais fait jusque là.
J’étais si entichée de lui que je m’endormais à côté de lui et que je rêvais de lui comme si le fait d’être séparée de lui, même en dormant, n’était pas acceptable pour mon cerveau malade d’amour.
La courbure de son sourire, la forme de ses fossettes, l’étincelle de ses yeux dorés faisaient battre mon cœur à chaque fois.
La façon dont il me regardait, ses mouvements possessifs, sa manière de faire l’amour me rendirent complètement dépendante de lui. Il était évident que je n’avais jamais autant aimé quelqu’un. En fait, la façon dont je me comportais avec Tristan me faisait me demander si j’avais déjà été amoureuse avant. L’aimer c’était perdre tout contrôle, ce qui rendait impossible d’imaginer quelque chose de comparable.
Il ne me dit jamais qu’il m’aimait même si je le disais tout le temps, mais je me sentis plus aimée que jamais, et cela me suffisait.
Je ne m’étais jamais considéré comme quelqu’un de jaloux, mais je l’étais avec Tristan. Les femmes le remarquaient. Souvent. Et il y en avait beaucoup qui n’étaient pas discrètes. C’était déjà assez désagréable, mais là où je m’énervais vraiment, c’était quand il croisait des femmes avec lesquelles il avait déjà couché. Lorsque cela se produisait, je devenais folle. Je le savais et malgré tout je ne pouvais pas m’en empêcher.  
Nous étions au Decadence, qui était devenu notre boîte favorite parce que Cory y travaillait et que Frankie travaillait dans le même immeuble. Nous avions passé beaucoup de temps avec elle et avec Jared. Presque chaque soir, en fait.
Je bavardais avec Jared et Frankie. Nous étions en train de nous liguer contre lui en essayant de le forcer à faire plus de concerts.
Tristan était parti aux toilettes. Je le vis revenir vers nous. La fille aux cheveux roses qui avait fait la première partie de leur concert l’arrêta en posant une main sur son bras.   
Nous n’arrêtions pas de la croiser. Elle s’appelait Rosette et elle sortait en boîte au moins aussi souvent que nous. J’étais certaine qu’ils avaient couché ensemble, vu la façon qu’elle avait de le regarder.
Je jetai un coup d’œil interrogateur à Frankie, qui disait toujours les choses comme elles étaient.
— Ils ont couché ensemble ? Je veux dire avant que lui et moi...
Je sus avant qu’elle ouvre la bouche qu’elle savait que oui.
— C’est une question pour Tristan. Je n’en suis pas sûre, mais il a fait le tour de beaucoup de filles... avant.
Je me dis qu’‘avant’ n’était vieux que de deux semaines en voyant Rosette s’agripper à son bras au point de le suivre quand il revint vers nous.
Il souriait à cause de quelque chose qu’elle lui avait dit, même s’il avait l’air de vouloir récupérer son bras.
Elle ne le lâcha pas et mon esprit ivre le prit très mal. En tout cas, j’essayai de me convaincre que c’était l’alcool qui me rendait aussi folle.
Je ne perdis pas immédiatement la tête. Ce ne fut pas si terrible que ça. Sa main sur son bras ne suffit pas. 
Ce fut sa seconde main, quand elle monta pour pincer son biceps, pour le mesurer. Elle se mordit la lèvre et elle lui fit un sourire que je considérai comme très cochon. 
— Tu as des bras terribles, Triste. Ils sont si grands. En fait — elle se pencha contre lui, sa poitrine touchant son bras, se mit sur la pointe des pieds et commença à lui chuchoter quelque chose à l’oreille.
— Tu sais qu’il est avec quelqu’un, non ? lui dis-je en me sentant assez énervée pour lui cracher dessus.
Elle tourna lentement la tête pour me regarder, ses yeux me signifiant clairement qu’elle savait depuis le début que j’étais là.
— J’en ai entendu parler.
— Alors ça te plaît de te vautrer sur le mec de quelqu’un d’autre?
— Ça fait deux semaines que vous êtes ensemble, non? Ça doit être un record pour Triste. Tu penses qu’il va briser son record sur combien de temps avant de replonger ? 
Tristan se dégagea de son emprise d’un air irrité.
— Si tu ne peux pas être polie avec ma copine, tu peux te casser. Il pointa un doigt comme pour lui montrer dans quelle direction elle devait se casser.
J’adorai. 
Pas elle.
Elle lui décocha un regard cinglant.
— Dean m’a dit qu’elle te menait à la baguette et je ne l’ai pas cru. J’avais tort. Elle fit un mouvement de fouet d’une main, accompagné du bruitage.
— Que Dean aille se faire foutre. Va te faire foutre, répliqua Tristan en passant d’irrité à fâché.
— On l’a déjà fait, chéri. La voix de Rosette était mielleuse. Souvent, même. Ta copine est au courant? Elle le sait qu’on a baisé juste avant que je monte sur scène à notre dernier concert ? 
C’était le soir de notre réconciliation. Donc quelques heures avant il avait été avec cette pouffiasse...
La grimace de Tristan suffit à me faire comprendre qu’elle n’était pas en train de tout inventer et je faillis avoir un autre moment de lancer de vaisselle.
La seule chose qui m’en empêcha fut Jared.
Il avait dû voir mon regard de tueuse, parce qu’il m’attrapa par derrière avec douceur, mais fermeté.
— Elle n’en vaut pas la peine, sœurette, me dit Jared à l’oreille.
Il s’était mis à m’appeler comme ça dernièrement, et secrètement, j’adorais ça.
Dès que Tristan et moi nous étions officiellement devenus un couple, la tension entre les deux frères avait semblé se relâcher en ce qui me concernait, comme si le fait de mettre un nom sur la chose leur donnait des règles de comportement si claires qu’il n’y avait plus aucun problème.
J’adorais Jared. Il était adorable, et certains jours nous passions des heures au téléphone. On pouvait parler de tout et de n’importe quoi, comme je le pouvais avec Tristan, mais c’était devenu très fraternel avec Jared, ce qui me plaisait énormément. C’était une des personnes dont je ne pouvais m’arrêter de chanter les louanges. 
Et malgré tout, il m’inquiétait. C’était une inquiétude persistante, mais insaisissable. Frankie et moi nous parlions souvent de sa façon d’être trop insouciant avec sa vie. Il ne prenait rien au sérieux, rien du tout. Par exemple, c’était un très mauvais conducteur et il n’y avait pas une drogue qu’il n’avait essayée. Je ne le vis jamais faire, mais Frankie avait décrit ses disparitions de plusieurs jours au bout desquelles il réapparaissait avec des yeux vitreux et en étant un peu moins lui-même.
Ce soir il semblait être entièrement lui-même, et il était toujours de bonne compagnie dans ces cas-là, même si j’aurais aimé qu’il ne soit pas si rapide à m’empêcher de frapper une connasse.
Je me débattis comme une folle, en particulier quand Rosette se contenta de me faire un sourire ironique en croisant les bras sur sa poitrine.  
Je ne l’avais encore jamais fait, je n’y avais même jamais pensé, mais ma réaction fut d’attraper une de mes chaussures à talons et de la lui lancer à la figure.
Malheureusement, je la loupai.
— Allez viens, sœurette, on va se promener, dit Jared en me soulevant un peu pour me faire avancer.
Il me fit sortir de la boîte et du casino avant que je sois suffisamment calme pour être reposée à terre.
— Tu peux me lâcher. Je me contrôle, maintenant, lui dis-je quand il laissa son bras autour de mon épaule.
Je dus enlever mon autre chaussure pour pouvoir marcher, et je la portai à la main.
Il me tapota l’épaule. 
— Faisons un petit tour pour en parler. 
— Qu’est-ce qu’il y a à dire ? demandai-je. J’entendis mon ton boudeur et en me rendant compte de mon côté geignard, je parvins à me maîtriser.
— Tu es fâchée contre lui ? La nuit dont elle parlait... Je sais que c’est la nuit que vous êtes revenus ensemble.
Je haussai une épaule et je finis par me laisser aller contre lui. C’était agréable de s’appuyer sur lui. C’était un de ces gars-là.
— Je ne sais pas. Je suis... blessée, même si ce soir-là on s’est mis ensemble, pas remis ensemble. Avant ça, c’était... juste du sexe.
— Juste du sexe? Alors ça je ne crois pas. Je ne l’ai pas vu tout de suite, mais il est fou de toi depuis le début. Je ne l’ai jamais vu comme ça, Danika. Tu es spéciale à ses yeux. Il s’est entiché de toi.   
— J’en doute, mais merci d’essayer de me faire me sentir mieux. Tu es un chouette frère.
Quoi que Jared essayât de dire en réponse fut interrompu par son grand frère. Tristan s’approcha de lui par-derrière et il lui attrapa le cou en l’arrachant de mes bras. Il frotta sans pitié ses poings sur le crâne de Jared qui essayait de se dégager. 
— C’était quoi, tout ça, petit frère ? Pourquoi t’es parti avec ma copine?
— Tu sais très bien pourquoi! parvint à articuler Jared en arrivant enfin à se libérer. Je limitais les dégâts. Tu devrais me remercier.
Tristan avait mon autre chaussure et il me la tendit. Je la pris puis je m’écartai de lui. 
Il me suivit et il essaya de mettre un bras autour de moi, mais je n’étais pas d’humeur. 
Je m’éloignai en lui lançant un regard hostile.
— Qu’est-ce qu’il y, Bou ? T’es fâchée contre moi ?
— Je ne veux pas te parler pour le moment. Laisse-moi respirer un peu.
Je vis qu’il n’aimait pas ça à l’orage qui se prépara dans ses yeux. 
Je n’aime pas te laisser tranquille. On peut rentrer si tu veux, mais je ne te laisse pas. Si tu as un problème, ce n’est pas une façon de le régler.
— Ça l’est pour moi. Va passer du temps avec Cory et Frankie. Jared et moi on veut marcher un peu.
Il serra la mâchoire et il sembla vouloir argumenter, mais il se ravisa. Il pointa un doigt vers son frère.
— Prends soin d’elle.
— Bien sûr.
Tristan commença à partir, mais il revint soudain et je vis une étincelle espiègle dans ses yeux quand il me regarda à nouveau.
Je compris alors sa tactique. Il aimait utiliser son charme pour obtenir ce qu’il voulait.
— C’est mon frère, alors ne va pas essayer de le mettre de ton côté, me dit-il avec un petit sourire.
D’une certaine façon, sa tactique fonctionna. J’étais passée de l’envie d’avoir une poupée vaudoue à son effigie pour la piquer d’aiguilles à l’envie de le taquiner à mon tour.
— C’est aussi mon frère. Demande-lui. Il a commencé à m’appeler sœurette. 
En disant ces mots, je me rendis compte à quel point je voulais faire partie de cette famille. C’était une sorte de désir ardent, désespéré, dont je ne m’étais pas rendu compte avant d’y être directement confrontée. J’avais toujours voulu une famille et j’adorais l’idée d’avoir Jared comme frère adoptif.
Il semblait être d’accord : il me sourit et il s’approcha de moi pour me prendre par le bras. 
— Si je dois choisir, je choisis Danika. Elle ne m’embête pas, elle.
Tristan nous fit signe de partir, mais il affichait à présent un grand sourire et ses fossettes me narguaient.
— Très bien, allez marcher pour parler de moi. Je vais aller me plaindre auprès de Frankie et lui dire que les femmes sont folles.
— Bon courage, lui dis-je tandis que Jared me tirait déjà dans la direction opposée. Elle sera de mon côté, elle aussi.
— Pas si je lui laisse me faire un autre tatouage!
— Ha ! C’est ce que tu crois! Je la laisse m’en faire un aussi et je ne suis pas encore tatouée, alors c’est beaucoup plus intéressant pour elle. Et si nécessaire, je pourrai lui montrer un sein.
Il tourna subitement les talons et il nous suivit. C’était plus au sujet du tatouage que du sein.
— Comment ça ? Tu vas te faire tatouer ? Où et quoi? Et quand est-ce que tu as décidé ça?
Je ricanai.
— Laisse-moi, mon cher. Tout arrive à point à qui sait me laisser un peu tranquille.
— Frankie me le dira !
— Non. Elle a déjà juré de se taire, et elle ne prendrait pas le risque de me faire fuir uniquement pour satisfaire ta curiosité.
— T’es vraiment exaspérante, tu le sais, ça ?
Je lui fis une réponse pleine de maturité en lui tirant la langue.
— Parle-moi, sœurette, commença Jared quand nous eûmes enfin perdu Tristan de vue.
Je soupirai et je m’appuyai contre lui.
— Je suis juste perturbée. Ce n’est pas le genre de sentiment qu’on peut régler.
— Alors vide ton sac. T’es du genre à te défouler en parlant, non? Ça aide. Raconte.
J’étais effectivement du genre à vider mon sac. Je ne savais pas pourquoi, mais le fait de dire les choses à voix haute m’aidait presque toujours à me sentir mieux, même quand le fait de les dire ne changeait rien à la situation.
Ce que Rosette a dit tout à l’heure au sujet de la nuit du spectacle. Ça m’a fait mal. Je veux dire, j’avais déjà deviné qu’ils avaient un passif.
— Je ne dirais pas ça comme ça. C’était une fille au hasard, Danika. Ça a longtemps été son mode opératoire, mais crois-moi quand je te dis qu’il est complètement différent avec toi.
Je hochai la tête en le regardant droit dans les yeux. 
— J’avais déjà compris qu’il avait couché avec cette fille, et il a toujours été très honnête à ce sujet, et on n’était pas ensemble quand c’est arrivé, mais plus tard cette nuit-là... on l’était et je pensais que c’était vraiment une nuit spéciale. Maintenant je pense que ça ne l’était absolument pas et je me sens, je sais pas, endeuillée. J’adore passer du temps avec lui. Il est génial pour beaucoup de choses, mais il n’exprime jamais verbalement ses sentiments alors je dois profiter des moments spéciaux et les garder précieusement. Je me sens aussi triste parce que j’ai l’impression qu’on m’a volé un des meilleurs. J’ai l’impression qu’on a perdu quelque chose ce soir et j’ai besoin de temps pour le digérer. Je veux juste aller quelque part pour soigner mes blessures, tu comprends ?
Il hocha la tête et son regard était si compréhensif que je sentis les larmes me monter aux yeux. 
Je clignai des yeux pour les chasser en me traitant d’idiote.
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Jared et moi nous atterrîmes au bar sportif du casino à parier sur les courses de chevaux et à boire gratuitement.
Il était génial pour me remonter le moral. Il me racontait des histoires amusantes sur leur enfance et il trouvait toujours des façons de me faire sourire.
J’étais bien partie pour être de meilleure humeur quand il dit quelque chose qui me remit en colère, mais pour une raison différente.
— Si tu as besoin de quelque chose de plus fort qu’un cocktail, fais-le-moi savoir. Je peux te trouver tout ce dont tu as besoin en moins de dix minutes.
Je ne répondis pas pendant un moment.
— Jared, faut que t’arrêtes avec ça. Je ne sais même pas vraiment à quoi tu fais référence —
— Tout ce que tu —
— Non, merci. L’alcool me suffit largement. Tu dois vraiment arrêter avec tes merdes.
— On n’a que vingt et un ans, sœurette. Vis un peu. On pourra être responsables et ennuyeux quand on en aura trente.
— Ces trucs-là sont mauvais pour la santé, Jared. Tous. L’alcool est déjà assez grave. Tu n’as pas besoin d’essayer tous les trucs que tu croises.
Il me fit signe de ne pas m’inquiéter.
— T’inquiète. J’aime faire la fête, mais je sais ce que je fais.
Je soupirai en pensant que c’était impossible de convaincre quelqu’un de vingt et un ans de ne pas agir de façon stupide. Et j’avais le même âge, je savais de quoi je parlais.
Il prit ma main entre les siennes. 
— Écoute. Quoi que tu penses qu’il s’est passé ce soir-là ne change pas uniquement à cause de ce qu’il y a eu juste avant. Et Tristan ne s’exprime peut-être pas, mais je le connais mieux que personne et je peux te dire que je ne l’ai jamais vu comme ça. Il est tombé amoureux de toi et à le voir, je crois que c’est la première fois que ça lui arrive.
— Il était fiancé avec Natalie. 
J’étais amère rien qu’en pensant à cette femme.
— C’était il y a des lustres, et ils étaient des enfants. Tous les gars pensent qu’ils sont amoureux de la première femme avec laquelle ils couchent... Ce que tu peux apprendre de son passé avec elle, c’est que Tristan peut être aveuglement loyal, peut-être trop. Il lui a fait des promesses et il les a toutes tenues. Elle lui a fait vivre des trucs moches, mais ce n’est pas de sa faute à lui. S’il était capable d’être loyal envers une femme pareille, imagine ce qu’il serait prêt à faire pour quelqu’un comme toi.
Tristan nous retrouva des heures plus tard.
Nous nous tenions les mains et nous gloussions, complètement bourrés.
Nous étions dans la phase de notre ivresse où nous nous disions des choses gentilles.
— Il n’y a rien qui me plairait plus que d’être ta vraie sœur, Jared, lui dis-je avec de grands yeux — dans mon esprit saoul, cela permettait d’insister sur ce que je disais — je t’adopterais si je le pouvais. Sans rigoler.
Il me tapota la main en écarquillant également les yeux. 
— Je t’adopterai en retour. Sans déconner. Mais j’ai une meilleure idée. Épouse Tristan et on sera légalement frère et sœur. Ce serait pas génial?
On hocha la tête lentement.
— Complètement génial, chuchotai-je. Si je pouvais avoir un souhait, ce serait celui-là. Je vous aime, tous les deux. Je veux que vous soyez ma famille.
Il me serra la main très fort et ses yeux et son ton de voix étaient sincères.
— Moi aussi je le veux. Et on t’aime carrément nous aussi. Tristan ne te le dit peut-être pas, mais je le connais mieux que personne et il t’aime carrément.
— Je t’aime, lui dis-je en sentant arriver la phase des larmes.
— Moi aussi je t’aime.
— C’est-y pas mignon tout plein ? demanda ironiquement Frankie, quelque part derrière nous.
Je tournai la tête et je tendis le cou pour voir où elle était.
Tristan et elle se tenaient juste derrière nous. Elle avait les bras croisés sur la poitrine et elle affichait un grand sourire.
Tristan ne souriait pas, mais il n’avait l’air que légèrement irrité, ce qui était bon signe, étant donné que je venais de dire à son frère à quel point je l’aimais.
— T’en as bu combien? demanda-t-il sévèrement.
Pour une raison ou pour une autre, cela nous fit partir d’un fou rire terrible.
— Pas plus que huit, dit Jared.
— Moins de trois, dis-je en même temps.
On se regarda et on reprit la crise de fous rires.
— Je m’occupe de Jared, dit Frankie à Tristan.
Il hocha la tête.
— Moi je m’occupe de Danika. Je t’appelle demain.
Tristan fit le tour de ma chaise et il s’agenouilla devant moi. Il m’examina en posant une main chaude sur mon genou.
— T’es toujours fâchée contre moi ? demanda-t-il.
Je secouai la tête.
— Pas fâchée, juste blessée. Mais la douleur est atténuée maintenant, alors ça va.
Il se releva en me mettant debout. Il me colla contre lui pour supporter une partie de mon poids et nous nous mîmes à marcher.
— La douleur ? interrogea-t-il, l’air perdu.
C’est vraiment un mec, pensai-je.
— Oui, la douleur. La nuit où on était seuls sous la pluie, je pensais que c’était un moment spécial, mais ce n’était pas le cas, et j’ai l’impression que j’ai perdu quelque chose d’important quand une nuit qui était spéciale pour moi a perdu tout son côté spécial.
Il m’entoura de son deuxième bras en passant la main derrière ma tête et en la soutenant puis en la caressant.
— Je suis désolé que tu ressentes ça, mais tu as tort. Cette nuit-là était spéciale et, quelles que soient les conneries débiles que j’ai faites avant, cela ne change rien.
Ses mots me firent chaud au cœur.
J’avais tellement besoin qu’il me parle, que j’étais heureuse avec les plus petites bribes qu’il voulait bien me donner.
— Jared m’a dit ça. C’est le meilleur.
— C’est le meilleur, acquiesça Tristan avec tendresse.
— On n’aurait jamais dû s’embrasser. Je ne savais pas que ce serait mon futur frère à l’époque.
Il s’arrêta et me serra plus fort.
— C’était quand ? demanda-t-il d’un ton très très circonspect.
— À la soirée piscine, le soir où je suis sortie avec lui.
— Vous avez... Tu es... Il avait l’air de ne pas savoir quoi dire, mais sa voix avait une trace de quelque chose qui me rendit tendue, malgré l’ivresse.
— Je suis quoi ? demandai-je.
— Tu es attirée par lui ? 
— Non, non, non, dis-je en lui tapotant le bras. C’est pas comme ça. S’il te plaît, ne te fâche pas contre lui.
Il se frotta la poitrine comme s’il avait mal et son regard devint légèrement distant.
— Je ne suis pas fâché. J’ai seulement besoin de savoir ce qu’il s’est passé.
J’agitai la main en un geste qui devait être petit, mais qui devint très grand et maladroit. Cela me rappela à quel point j’étais ivre. Assez ivre pour dire des trucs que Tristan n’avait pas besoin de savoir.
— On n’est sortis que cette fois-là. Il m’a embrassé. Je l’ai laissé faire, pendant une minute à peu près.
— Vous vous êtes embrassés pendant une minute entière ? Il eut l’air mal à l’aise et il n’arrêtait pas de frotter cet endroit sur son torse.
— Je voulais aimer l’embrasser.
— Quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire, putain?
— Ça veut dire que ça a duré une minute parce que je voulais aimer ça. Il embrasse bien.
Il jeta la tête en arrière pour regarder le plafond.
— Je n’avais pas besoin de savoir ça. C’est trop malsain. C’est mon frère et tu es ma copine.
— Écoute. Il embrasse bien, mais ça ne voulait rien dire. Je lui ai tout de suite dit qu’on ne pouvait pas sortir ensemble. Mes sentiments pour toi étaient trop forts et je lui ai fait savoir. Et voilà tout.
— Il a mis sa langue dans ta bouche? grogna-t-il.
Je levai les sourcils. Il était jaloux, ce qui, de sa part, me sembla être la réaction la plus hypocrite au monde.
— Ça, tu n’as pas besoin de le savoir.
— Il t’a touché quelque part ?
— Sois pas con. Je viens juste de tout te raconter, et tu n’as absolument pas le droit d’être jaloux, ni même d’être fâché, M.Salope McFaceDeSalope.
Il eut un rire surpris, mais celui-ci fut de courte durée.    
Il se redressa, toujours en se frottant la poitrine.
— Je ne suis pas fâché. Vraiment. Je suis juste blessé. Il frotta plus fort en disant le mot ‘blessé’.
Je posai la main sur la sienne en m’approchant de lui. C’était idiot, mais je me sentais coupable, même après tous les trucs qu’il avait faits et qui étaient bien pires que mon baiser d’une minute.
— C’est ça qui te fait mal? demandai-je doucement en caressant l’endroit qu’il frottait. C’était juste au niveau de son cœur.
Il acquiesça en ayant l’air terriblement malheureux.
— Le fait qu’on se soit embrassés te fait littéralement mal au cœur ?
Il grimaça, mais il hocha la tête. C’était pervers, mais j’adorais avoir un effet sur lui. Il ne me disait jamais de paroles amoureuses, alors le moindre indice montrant que je touchais son cœur me faisait quelque chose.
— Tu sais que ça n’arrivera plus. Tu peux nous faire confiance à tous les —
Il me fit taire en levant la main. 
— Bien sûr. Je sais que je peux vous faire confiance. Ça fait mal, c’est tout. C’est probablement parce que ça me rappelle à quel point j’étais près de te perdre et à quel point je ne mérite pas que tu m’offres une seconde chance. J’aurais dû céder à mes sentiments pour toi dès le début. Je regrette tout ce que j’ai fait pour te repousser et aussi toutes les fois où je me suis menti sur ce que je ressentais.
— On recommence ? 
Cela le fit sourire un peu. Ce sourire me montra qu’il pensait que j’étais mignonne. J’adorais interpréter ses sourires et apprendre jour après jour ce que ses sourires signifiaient. Il avait les meilleurs sourires.
— D’accord, dit-il doucement en m’attirant contre lui. On recommence à zéro et on oublie toutes les erreurs que j’ai faites.
— Qu’on a faites, rectifiai-je en le laissant me serrer contre lui.
Nous étions au milieu du casino, les machines à sous clinquant dans l’arrière-plan, mais je m’en moquais. Je le laissai m’embrasser. Je l’aurais laissé m’embrasser n’importe où.
Ce ne fut pas un baiser léger. Ce ne fut pas un baiser romantique. Ce ne fut pas innocent, ou nonchalant, ou approprié en public.
Ce fut un baiser du genre salace, à se sucer la bouche, avide, affamé, et parfait.
Quand il se retira, j’étais agrippée à son T-shirt et j’avais les genoux qui tremblaient.
Il approcha la bouche de mon oreille. Sa voix était rauque et tremblante.
— J’ai besoin de toi. Maintenant. Je ne peux même pas attendre une minute avant d’être en toi.
Mon esprit se troubla en essayant de comprendre ce qu’il voulait dire. Tristan ne ménagea pas longtemps le suspense en me traînant dans les toilettes pour femmes les plus proches.
Elles étaient immenses, le sol et les surfaces étaient en marbre et les cabines avaient des portes qui s’étiraient du sol au plafond, couvertes de verre qui devenait opaque quand elles étaient verrouillées.
Les cabines étaient en fait si grandes, qu’elles pouvaient accueillir une bête comme Tristan. 
Une femme nous regarda bizarrement quand elle nous croisa en sortant, mais heureusement pour nous, ce fut la seule qu’on croisa avant de fermer la porte.
Tristan me poussa contre la porte de la cabine. 
Je me léchai les lèvres pendant qu’il défit son jean. Sa verge était déjà immense et palpitante pour moi. Il remonta ma jupe jusqu’à la taille et il passa un doigt sur ma fente. Sa respiration se bloqua lorsqu’il sentit que j’étais mouillée.
Il n’enleva même pas ma culotte, se contentant de décaler mon string sur le côté et de poser ses mains sur mes hanches pour me soulever. Il s’enfonça en moi durement et en poussant un grognement rauque.
— Si quelqu’un entre, ils pourront voir nos silhouettes à travers cette porte, alors on doit faire vite. Et j’ai besoin de toi.
Chaque mot qu’il prononçait était un halètement dans mon oreille.
Je gémis en me tenant à ses épaules pendant qu’il me pénétrait.
Il était pressé, mais même là il fit attention à mon plaisir en touchant doucement mon clitoris puis en s’enfonçant durement au fond de moi.
— Je t’aime, criai-je en partant.
Il me suivit d’un cri rauque.
Ce fut terrible de devoir traverser à nouveau le casino jusqu’au voiturier. 
— J’ai besoin d’une douche, marmonnai-je en essayant de descendre ma jupe aussi bas que possible.
Il me serra la main. 
— On a de la chance que ce soit si tard et que personne ne soit entré dans les toilettes.
— C’est vrai. Pas sûr qu’on ait pu faire ça s’il n’était pas presque quatre heures du matin.
Il posa un baiser sur ma main en me faisant son sourire diabolique.
— On aurait pu le faire quand même. C’est juste qu’on se serait fait arrêter.
Je levai les yeux au ciel.
— Je crois que je t’ai baisée à t’en dessaouler. Il faudra que je me souvienne de cette astuce. 
Je gloussai, parce que j’étais effectivement beaucoup plus sobre qu’avant, donc c’était assez vrai.
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Ma crise de jalousie suivante commença différemment, mais elle se termina de la même façon. Évidemment, tout entre Tristan et moi semblait toujours se terminer par du sexe. Du bon sexe. Du sexe fabuleux. Le meilleur sexe.
Quelques semaines après que Tristan et Dean aient emménagé dans leur appartement, ils organisèrent une grande fête de pendaison de crémaillère. L’endroit était bondé, à tel point qu’une fois que je perdis Tristan de vue, il resta perdu pendant une bonne trentaine de minutes. 
J’aurais dû savoir qu’il se tramait quelque chose quand Dean me coinça dans la cuisine à la seconde où nous fûmes séparés. 
— Chinoise et anglaise, commença-t-il en me rappelant immédiatement pourquoi je ne l’aimais pas. 
Je savais ce qu’il voulait dire par ces paroles vagues, parce que j’avais beaucoup trop souvent joué à ce jeu. C’était le jeu de ‘devine les origines de Danika’ et je le haïssais. Une des choses que je préférais chez les frères Vega, c’est qu’ils n’avaient jamais joué à ce jeu stupide avec moi.  
— Faux et faux, lui dis-je froidement.
— Suédoise et vietnamienne, essaya-t-il encore avec un sourire mielleux.
— Faux et faux.
— Pourquoi tu ne m’aimes pas, Danika? Tu sors avec un de mes meilleurs potes. Tu devrais essayer d’être sympa.
— Idem pour toi.
— Tu ne me souris jamais. Moi je te souris tout le temps.
Je lui fis un sourire forcé de toutes mes dents.
— C’est mieux ? demandai-je.
Il hocha la tête sans prêter attention à mes sarcasmes. 
— Japonaise et norvégienne.
Je levai les yeux au ciel.
— Pas mal. Japonaise et russe. 
C’était toujours un sujet difficile pour moi, puisque je ne connaîtrais jamais l’autre moitié de l’équation.
— C’est un putain de mélange sexy, je peux te le dire. Entre ton corps et tes yeux, je dirais que tu as pris le meilleur des deux côtés.
— Ouah, merci beau parleur.
— T’as du culot: le genre de filles que je préfère. Je parie que tu baises comme une chatte sauvage.
Il me poussait contre le plan de travail, mais je repoussai ses épaules, car pour ma part, la conversation était terminée. 
Il ne s’écarta pas, il se rapprocha. 
— C’est quoi ton problème ? Pourquoi t’aimes tant foutre la merde ?
Il fit un énorme sourire.
— J’ai besoin d’une raison ? Tu n’aimes jamais allumer les choses pour voir comment elles brûlent ?
Je le repoussai durement en glissant sur un côté pour partir. Je ne savais pas si je devais parler à Tristan du comportement de Dean. J’avais l’impression que dans tous les cas, j’étais perdante : soit Tristan se fâcherait contre son ami et membre du groupe, soit contre moi.
Je trouvai Jared affalé sur le lit de Tristan, Cory dans le salon en train d’embrasser une fille et Kenny dans le couloir en train de discuter avec des gens que je n’avais jamais vus. Personne ne savait où était Tristan et l’appartement n’était pourtant pas grand. 
Je ne mis pas longtemps à en conclure qu’il était sorti ou qu’il était sur le balcon.
Le balcon de l’appartement était petit et collé au salon. Les stores étaient baissés ce qui donnait l’impression qu’il n’y avait personne. Je vérifiai malgré tout.
Tristan était là et il n’était pas seul.
Je n’avais rencontré Natalie qu’une seule fois, mais je la reconnus même de dos dans la pénombre. Apparemment elle m’avait fait impression.
Je sortis tout doucement sur le balcon.
Tristan était de profil. Il était appuyé contre la rambarde et il fumait une cigarette en montrant son sourire mystérieux à son ex.
Elle avait les deux mains sur son torse et elle était appuyée contre lui. Elle lui parlait doucement d’une voix grave et sincère.
Ses ongles étaient rouge écarlate donc ce fut facile de suivre les mouvements qu’elle faisait pour ponctuer ses paroles sur le torse de Tristan.  
Elle parlait à voix basse, mais j’entendis une partie de ce qu’elle disait.
— J’ai vu ta copine. Elle a quoi ? Seize ans? Ça va pas, Tristan! 
Tristan fit son sourire plein d’amertume.
— Elle n’a pas soixante ans, donc je comprends que ça te perturbe.
Elle donna une claque légère sur son torse et son ton était joueur plutôt qu’offensé.
— Quand est-ce que tu vas t’en remettre ? Et quand as-tu commencé à les choisir à la sortie des écoles ? 
— T’es jalouse, Nat ?
Chaque mot de leur échange dénotait une histoire commune. Le fait que leurs voix à tous les deux contenaient une étrange note d’affection malgré les vannes qu’ils se lançaient me révéla plus que je ne souhaitais en savoir.
Mon cœur se serra dans ma poitrine.
— Bien sûr! On a été les premiers l’un pour l’autre, Triste. Ce n’est pas quelque chose qu’on oublie, si ?
— Bien sûr que non, Nat. 
Il parlait doucement, presque tendrement, et je pensai que j’allais être malade.
— Alors dis-moi ce qu’une fille de seize ans peut faire pour toi ? Tu sais que je suis de nouveau célibataire, hein? Je ne te manque pas? Je sais que tu te souviens de ce que je peux faire pour toi.
Son sourire diabolique me montra qu’il était ivre, mais ce n’était pas une excuse pour sa réponse révélatrice.
— Je m’en souviens très bien.
Je ne pouvais pas supporter d’entendre un mot de plus et je m’avançai comme une furie vers eux. Avant qu’il ait terminé sa phrase, je l’avais arrachée à Tristan en la tirant par les cheveux.
Je forçai plus que prévu et je l’envoyai valser quelque part derrière moi. Je dévisageai Tristan. Je me sentais jalouse et blessée et trahie.
Il se redressa.
— Danika —
— Qu’est-ce qu’elle fait ici? l’interrogeai-je en me demandant à quel point ma douleur était profonde. Je savais que même si elle était superficielle, cela donnait l’impression d’être une blessure profonde. 
— C’est Dean qui m’a invitée! dit Natalie, hors d’haleine en se relevant derrière moi. Tu sais qu’on était au lycée ensemble, non ? À peu près à l’époque où tu étais en maternelle.
— Je t’emmerde, Connastalie ! 
Les paroles étaient sorties de ma bouche.
— Danika — commença Tristan d’un ton irrité — contre moi.
J’explosai.
— Vous vous méritez tous les deux ! Amusez-vous bien à être des putes ensemble !
J’essayai de partir en trombe, mais Tristan m’arrêta avec un câlin par-derrière.
— Danika, répéta-t-il en me serrant assez fort pour attirer mon attention.
— Nat, dit-il à son ex, laisse-nous, s’il te plaît.
Elle ne dit pas un mot et elle retourna dans l’appartement d’un air énervé. Ça m’allait bien. Elle avait de la chance de n’avoir perdu qu’une poignée de cheveux.
La bouche de Tristan s’approcha de mon oreille et je lui donnai un coup de coude dans les abdos. Je n’obtins même pas un grognement satisfaisant de douleur, ce qui m’énerva également. En fait, rien ne pouvait me calmer à ce moment-là, même si j’aurais aimé pouvoir jeter des assiettes.
— Quoi que tu penses que c’était, tu as tort, expliqua-t-il doucement.
Je laissai échapper un rire d’amertume.
— Tu sais qui d’autre m’a dit ça ? Mon ex, juste après que je le surprenne avec sa bite dans la gorge d’une fille.  
Il me serra plus fort dans ses bras, coinçant les miens.
— Ne me compare pas à lui. Je ne t’ai jamais menti. Je ne suis pas un menteur, et je te dis que c’était juste deux personnes qui étaient autrefois des amis et qui parlaient ensemble. 
— Tu l’aimes encore, l’accusai-je sans cacher la douleur dans ma voix. J’ai pu le voir à la manière dont tu lui parlais. Tu voulais qu’elle soit jalouse de moi. C’est pour ça que tu l’as invitée ici ? Pour la rendre jalouse, pour qu’elle veuille te récupérer? 
J’avais la voix stridente à la fin de ma petite tirade.
Il serra encore ses bras et sa voix fut un grognement frustré dans mon oreille.
— Tu es ridicule. On parlait, un point c’est tout. Je ne ressens rien pour elle, ça fait des années.
— Tu flirtais avec elle, dis-je sèchement.
Il descendit ses lèvres sur mon cou en un geste si doux que cela me fit frissonner.
— Peut-être, mais c’était sans conséquence.
— Sans conséquence ? En quoi c’était sans conséquence ? Ça ne l’était pas pour moi. C’est très douloureux de te voir flirter avec ton ex!
J’essayai de lui donner un autre coup de coude, mais mes bras étaient coincés, alors je le frappai de mon talon. Quand mon talon cogna son tibia, il ne sembla même pas le remarquer. 
Il avait posé ses mains sur mes bras et il se mit lentement, doucement, à les caresser. Il enfouit son nez juste à l’endroit derrière mon oreille.
— Je ne l’ai pas vu comme ça. Je pensais que c’était sans conséquence parce que ça ne voulait rien dire pour moi, mais je suis désolé si ça t’a blessé. Tu as raison, ce n’était pas sans conséquence et ça ne se reproduira pas. Il faut que tu comprennes que même si on n’était pas ensemble, je ne m’approcherais pas d’elle, pas comme ça. Je connais trop bien cette femme pour vouloir la fréquenter à nouveau, d’accord ? Et je n’ai besoin de personne d’autre que toi.
Je pris une profonde inspiration tremblotante, enfin convaincue que ce que j’avais vu ce n’était pas deux ex qui se désiraient encore.
—, Mais ma chérie, écoute-moi attentivement: quand je te dis que je n’ai besoin de personne d’autre que toi, ce que je veux dire c’est que je n’en ai jamais eu besoin. J’ai besoin de toi. Je n’ai jamais eu besoin de quelqu’un ou de quelque chose comme j’ai besoin de toi. J’ai besoin de toi d’une façon qui me briserait si je te perdais. Avec toi, chaque partie de ma vie est meilleure. Chaque seconde que je passe avec toi est la meilleure de ma vie. Je ne suis pas doué pour m’exprimer, pas comme toi, mais je chéris ce qu’il y a entre nous. Ne pense pas le contraire.
Le cœur battant, je hochai la tête. Il ne m’avait encore jamais rien dit d’aussi important et je savourai chaque mot comme un festin. Comme si j’avais été affamée.
Il reposa sa bouche sur mon cou et il embrassa et mordilla la peau tendre.
Je retins ma respiration.
— J’ai besoin de toi. Maintenant.
— Je crois qu’il se pourrait bien que tu aimes mes crises de jalousie, lui dis-je.  
— Il se pourrait bien, murmura-t-il en mordant le tendon entre mon cou et mon épaule. Mais ne faisons pas comme si je ne voulais pas te baiser à tous les autres moments de la journée.
— Effectivement, acquiesçai-je en riant presque : il me faisait subir de sévères changements d’humeur.
— Ici, ici ? demandai-je dubitativement. Ici, sur le balcon, au milieu d’une fête ?
— Ici, ici, affirma-t-il en faisant glisser ses mains le long de mes bras puis en me prenant les poignets pour les écarter de mon corps.
Il me poussa en avant de deux pas et il entoura doucement chacune de mes mains autour de la rambarde qui faisait le tour du balcon. Même sa façon de toucher mes mains était comme une caresse.
— Tiens-toi, m’avertit-il.
Je me tins fermement en obéissant instinctivement à l’autorité dans sa voix.
C’était une nuit chaude à Las Vegas et je ne portais donc pas grand-chose. Il fit glisser mon short kaki et ma culotte le long de mes jambes en un seul geste fluide. Je dégageai un pied du short, mais pas l’autre. Je ne pris même pas la peine d’enlever mes claquettes. Ce n’était pas ce type de sexe.
Les mains de Tristan remontèrent le long de mon corps en commençant par mes chevilles. Puis le long de mes mollets, sur mes fesses, par-dessus mon nombril et jusqu’au fermoir à l’avant de mon soutien-gorge pour l’ouvrir. Il libéra mes seins de leur prison, mais il laissa mon petit débardeur blanc et même les bretelles de mon soutien-gorge. Ce n’était pas non plus ce genre de baise. C’était un accès direct, aussi rapide que possible et j’étais entièrement pour.
Il fit passer son genou entre mes jambes et il les écarta un peu plus. Je l’entendis défaire son propre short et se libérer. Il frotta son érection dénudée contre mon sexe déjà glissant.
Je regardai par dessus la rambarde du balcon. Heureusement qu’il faisait nuit et que son appart n’était pas orienté vers les autres immeubles. Nous étions au troisième étage, mais même en plein jour, je n’aurais vu qu’un grand mur de béton et le champ désert au-delà.
En entrant en moi, il posa sa bouche sur mon oreille et il me dit en détail à quel point il trouvait ça bon. Une de ses mains me pinça le sein, l’autre remonta pour attraper ma hanche pendant qu’il s’enfonçait jusqu’au bout. On poussa tous les deux un gémissement quand ses hanches touchèrent mon derrière. 
Le sexe au balcon aurait dû être rapide, mais ce ne fut pas le cas. Ce ne fut pas une course maladroite jusqu’à l’orgasme. Il me fit partir deux fois successives avec ses caresses parfaites, ses mains magiques et ses paroles sensuelles. Il prit son temps avec moi.
À un moment donné, quelqu’un essaya d’ouvrir la porte coulissante. La porte elle-même ne faisait pas de bruit, mais les stores suffirent à nous prévenir à temps. 
— Retournez à l’intérieur et fermez la putain de porte! aboya Tristan sans ralentir ses caresses. Cela fonctionna comme par magie.
Bizarrement, le fait d’entendre son autorité brutale, ce ton qu’il n’utilisait presque jamais, me fit partir avec un petit gémissement d’impuissance.
Il se mit à son tour à gémir en se secouant en moi. Il cria mon nom en se déversant. 
— T’aimes ça quand je crie sur quelqu’un, hein ? haleta-t-il dans mes oreilles en s’appuyant contre moi pendant que nous nous remettions tous les deux de nos efforts.
Je ne répondis pas. Je ne tins même pas compte de sa question. Je ne savais pas vraiment quoi en penser.
Il enfouit son nez dans mes cheveux et il se retira, très lentement... En me donnant envie qu’il revienne ne serait-ce que pour cette lente retraite exquise.
Je me retournai dans ses bras quand il se fut entièrement retiré. Je me jetai autour de son cou et puis, quand il me serra fort dans ses bras en me soulevant légèrement, je passai également mes jambes autour de sa taille.
J’embrassai son oreille.
— Je t’aime, dis-je, toujours incapable de retenir les mots.
Il me serra en posant un baiser adorable sur ma joue.
— Merci pour ça, Bou.
J’essayai de ne pas m’autoriser à souffrir de sa réponse trop neutre à mes sentiments qui ne l’étaient pas du tout.
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Les mots qu’il ne dit pas se mirent à peser de plus en plus à mesure que le temps passait. Je savais que je m’étais beaucoup trop vite éprise de lui, mais en approchant de la date anniversaire du premier mois passé ensemble, je commençais à avoir l’impression que s’il ne le ressentait pas encore, il ne le ressentirait jamais et cette pensée me bouffait.
J’avais vu comme il était à l’aise avec son ex. L’espèce de flirt insouciant, l’affection qu’il avait pour elle, me semblaient si violents quand j’y pensais. Je ne voulais jamais devenir ça pour lui—une femme qu’il avait entièrement possédée et qu’il ne voudrait plus jamais. 
Elle l’avait trompé et il était passé à autre chose. Je le savais, comme je savais que je ne lui ferais jamais ça, mais je ne parvins pas à passer outre l’impression qu’il ne m’aimerait jamais comme je l’aimais moi.
Je devins presque collante, ce que je n’avais encore jamais été. Le fait d’être collante me mettait en colère, alors je me renfermais, ce qui le rendait fou. Que je sois collante ne le gênait pas, mais renfermée, c’était tout l’opposé.
On continua à sortir à des heures pas possibles et je devins de plus en plus mauvaise à mon travail, ce que je me reprochais souvent. J’adorais les enfants, j’adorais Bev et Jerry. Ils avaient fait tant de choses pour moi et ils m’avaient beaucoup aidé avec l’école et le travail, et je savais que je devenais chaque jour un peu plus cinglée. Malgré tout, je n’arrivais pas à rester loin de Tristan, même pas pour un soir, et il ne passait pas une seule soirée à la maison.
Le groupe commença à jouer un weekend sur deux au Decadence et pour moi ce fut à la fois le paradis et l’enfer.  
J’adorais regarder Tristan sur scène: sa présence semblait couper le souffle à tout le public.
Si l’endroit était si bondé que la pièce se réchauffait, il enlevait son T-shirt et il le coinçait dans sa ceinture : il obtenait toujours une réaction impressionnante de la foule. Je le voyais tout le temps nu et je passais des heures à regarder son corps magnifique, mais même moi j’étais époustouflée en le voyant comme ça, tatoué et immense et incroyablement musclé, ses abdos encore plus marqués quand il chantait à tue-tête. C’était le paradis. Et puis sa voix qui submergeait la foule en vagues profondes et ensorcelantes me faisait chaud partout.
Comme moi, Frankie ne ratait jamais un concert. On y allait ensemble et on regardait le spectacle à quelques rangées de la scène. Tristan m’avait dit qu’il préférait ça, parce que j’avais tendance à le distraire s’il me voyait dans la foule. J’étais partagée à ce sujet, aimant le fait que je sois une distraction, mais voulant tellement être devant face à la scène.
Rosette, la pétasse infernale aux cheveux roses, ne fit plus jamais leur première partie, mais les fans de Tristan étaient presque aussi terribles. En seulement quelques spectacles, j’avais vu des culottes lancées sur scène, une femme torse-nue, et plusieurs autres qui essayaient de toucher Tristan. J’avais entendu des cris adressés à mon copain que personne ne devrait jamais pouvoir entendre sans avoir une assiette à jeter. C’était l’enfer. 
J’avais appris à me concentrer sur Jared lorsque cela arrivait. Il était presque aussi saisissant que Tristan quand il jouait de la guitare avec un air de bonheur absolu sur son visage. Si le chanteur avait été n’importe qui d’autre que Tristan, il aurait attiré toute l’attention. Il aimait bien enlever son T-shirt à la moitié du concert, ce que la foule appréciait toujours : elle exprimait sa gratitude par des cris et des sifflements.
Je ne comprenais pas comment il pouvait être du genre à avoir des relations de longue durée et être toujours célibataire. Une partie de moi aurait aimé le voir en premier, comme si j’aurais pu être une autre personne avant de poser les yeux sur Tristan.
Lors de la troisième apparition du groupe au Decadence, je vis pourquoi Tristan ne voulait pas que je sois au bord de la scène à le distraire. Pour être honnête, il y avait des circonstances atténuantes...
Frankie, en voyant une amie, m’avait tirée vers le milieu près de la scène entre la première partie et l’arrivée du groupe. C’était une très belle femme latino, avec une taille de guêpe, et je vis tout de suite que Frankie s’intéressait à elle. Elle m’avait souvent dit que c’était son genre de filles.
Nous avions à peine fini les présentations quand Tristan arriva sur scène, suivi par les autres membres du groupe. Il m’avait vue avant même d’atteindre le micro. Il me regarda d’un air étonné, mais ce fut tout. Il détourna vite le regard. Il m’avait expliqué qu’il avait besoin de se concentrer quand il était là-haut et que peu importe le nombre de fois qu’il le faisait, il était quand même nerveux, au point de ne pas pouvoir gérer le niveau de distraction causé par ma présence.
J’étais presque assez près de lui pour le toucher quand il se mit à chanter et j’adorais ça. Il ne chantait jamais pour moi en dehors de la scène et je lui avais demandé souvent. Là c’était presque aussi bien et je me balançais au rythme de la musique, les yeux rivés sur l’homme que j’aimais. L’homme qui m’obsédait. 
L’inconvénient d’être aussi près de la scène c’était la foule et des corps d’inconnus se pressaient contre moi.
Le groupe en était à sa deuxième chanson quand je sentis de grandes mains attraper mes hanches et un corps chaud se coller à moi dans mon dos. 
Je me raidis. Cette façon de se coller et de se frotter était un élément familier des boîtes de Vegas, mais je parvenais généralement à m’en éloigner parce que je dansais vraiment, au lieu de faire ces tortillements que certains appelaient de la danse.
Toute la scène ne dura pas plus de trente secondes. 
Une voix mielleuse que je ne connaissais pas me chuchota des saletés à l’oreille et je sentis une érection appuyer contre mes fesses. Je n’eus même pas le temps de réagir, ni même de réfléchir à comment j’allais réagir.
Je regardai la scène quand le chant s’arrêta alors que la musique continuait.
— Lâche-la, connard! cria Tristan dans le micro une milliseconde avant de bondir de la scène.
Le pervers fut arraché de mon dos et je fis un mouvement expert de ‘casse-toi vite de là’ en faisant rapidement trois pas en arrière.
Je vis Tristan attraper le T-shirt du type, je le vis lui mettre un coup de genou dans les parties et je le vis hurler.
La sécurité de la boîte s’en mêla en séparant les deux hommes, mais je vis les yeux meurtriers de Tristan et je me demandai jusqu’où il aurait pu aller.
Après ça, ce fut le chaos. Je pense que personne ne savait vraiment quoi faire quand le chanteur entamait une bagarre au milieu de la foule, mais évidemment, le concert était terminé.
Frankie, moi et tous les garçons, nous finîmes dans la pièce verte et l’étrange pervers de la foule atterrit dans une autre salle. 
C’était le bazar.
J’étais fâchée contre Tristan parce qu’il avait réagi trop violemment.
Dean, l’enfoiré, était fâché contre moi et il eut le culot de me dire que tout était de ma faute.
Jared, Frankie et Tristan se fâchèrent tous contre Dean, même si franchement Tristan semblait fâché avec le monde entier.
Il était fou de rage. Il se tenait aussi loin de nous que possible, face au mur, la fureur se dégageant de lui en vagues presque visibles d’hostilité. Il était immense et quand il était en colère, c’était effrayant à voir. Même les gardes de la sécurité le contournaient quand il entra dans la pièce, et ils étaient eux-mêmes plutôt costauds.
Cela faisait bien vingt minutes que nous attendions et je ne pus plus le supporter. Je m’approchai d’un garde de sécurité pour lui demander :
— Que se passe-t-il ? On attend la police? Ils vont l’arrêter? C’est ça qu’on attend? Combien de temps on va devoir attendre avant de savoir ce qu’il se passe?
— Nous attendons des réponses, nous aussi, répondit le garde qui se trouvait le plus près de moi. Il parlait d’une voix calme et raisonnable. Tout ce qu’on nous a dit c’est d’attendre que les choses soient tirées au clair. La police n’a pas été appelée, d’après ce que je sais. Il posa une main sur mon épaule en le disant. C’était un geste innocent. Je le savais. Toute personne saine d’esprit l’aurait également compris.
Mais Tristan ne se sentait pas sain d’esprit. Sa raison était passée par la fenêtre et il traversa la pièce en criant au garde de ne pas me toucher.
Je le regardai perdre la tête et j’eus peur de le voir comme ça, même si je savais que ça ne m’était pas destiné.
Heureusement qu’il ne le frappa pas. Il se contenta de lui faire face en hurlant comme un taré.
Je n’avais aucune idée de ce qu’il fallait faire de lui dans cet état-là, alors je traversai la pièce pour m’éloigner.
— Yoko Ono là-bas ne veut pas gérer tout ça, même si c’est elle à l’origine de tout ce bordel, dit Dean d’une voix basse et méchante, mais assez forte pour que je l’entende.
Je lui décochai un regard froid, mais je ne fus pas la seule à l’avoir entendu et Tristan, au milieu d’une phrase, arrêta de crier contre le garde. Il traversa la pièce en pointant un doigt vers son colocataire, les yeux étincelants de rage. 
— Qu’est-ce que je t’avais dit, Dean ? Qu’est-ce que je t’avais dit, putain ? Pas un mot. C’est ça que je t’avais dit. Pas une remarque de plus sur ma copine!
Je retins ma respiration et je me couvris les yeux quand le poing de Tristan entra en contact avec le visage de Dean. J’entendis encore deux coups sur la chair puis cela prit fin.  
— Je t’avais prévenu, salopard ! lui cria Tristan. 
J’étais par terre, roulée en une petite boule contre le mur et je ne m’autorisais pas à regarder. Je détestais les bagarres. Je ne les comprenais pas et je ne savais jamais comment les gérer.
Je sentis Frankie s’asseoir à côté de moi. Elle passa un bras réconfortant autour de mon épaule.
— C’est bon. Ils l’ont écarté de Dean.
— Ce n’est pas bon. C’est carrément pas bon qu’il se comporte comme ça. Qu’est-ce qui ne va pas chez lui ?
— Je ne sais pas, dit-elle doucement. Mais je te mentirais si je disais que ce n’était pas amusant de le voir mettre un coup de poing dans la figure de Dean. Ce petit con le mérite...
J’allais lui répondre quand la porte s’ouvrit et que James Cavendish entra.
C’était étrange de voir comment tout le chaos se calma à son arrivée. Il se dirigea tout droit vers Frankie et moi, en hochant la tête en direction des hommes quand il passait devant eux et en jetant un regard surpris à Dean qui se tenait la mâchoire et qui fusillait Tristan du regard.
Il portait un costume sombre et il était impeccable et spectaculaire comme toujours. 
Il nous fit un signe de la tête en m’examinant attentivement. 
— Tout va bien, Danika ?
Je hochai automatiquement la tête, même si je n’étais pas sûre d’aller bien à ce moment-là. 
— J’ai entendu que tu avais à nouveau été agressée et encore une fois dans mon établissement. Je ne peux pas vous dire à quel point cela me déplaît.
— Tout va bien. Je m’inquiète davantage de ce qui va arriver à Tristan.
— C’est pour cela que je suis ici. Voyez-vous, j’ai tendance à croire que les hommes qui agressent les femmes méritent un bon coup de genoux dans les boules.
Ces paroles prononcées par l’homme le plus sophistiqué que j’ai pu rencontrer me firent glousser, ce qui fit sourire James.
— Nous avons parlé avec cet homme. Il ne portera pas plainte, mais l’inconvénient est que nous ne porterons pas plainte contre lui non plus. Je voulais avoir votre accord avant de prendre cette décision, puisque vous avez clairement été la victime de cette affaire.
J’étais si soulagée que j’avais envie de l’embrasser. Alors Tristan ne se fera pas arrêter ? demandai-je, pleine d’espoir. 
— Si cette solution vous convient, alors non.
— Oui, oui, ça me convient tout à fait. Merci merci merci.
Il hocha la tête en souriant puis il indiqua Dean.
— Que lui est-il arrivé ?
Je fis la grimace et ce fut Frankie qui lui répondit.
— Le groupe a des problèmes. En gros, ce Dean est un crétin. Mais aucune inquiétude : ils sont amis depuis toujours. Ils seront de nouveau les meilleurs amis du monde dans moins de vingt-quatre heures, je peux le garantir.
James n’eut pas l’air convaincu.
— Je l’espère. Ils ont une belle carrière devant eux, s’ils arrivent à garder la tête froide.
— Ils y arriveront, l’assura Frankie en me serrant l’épaule. Est-ce que la soirée est un désastre ? C’est le bazar dans la salle du concert ?
James haussa une épaule élégante pour montrer que ce n’était pas important.
— C’est gérable. En tout cas ils ont marqué les esprits. Je pense qu’ils auront un public deux fois plus nombreux pour leur prochain concert, même si à leur place je ne prendrais pas l’habitude de donner des coups de genou à la foule, s’ils veulent que les gens continuent à venir et que les maisons de disque restent intéressées. Excusez-moi, mesdames, je dois aller parler à Tristan.
J’écarquillai les yeux en le voyant marcher tout droit vers le baril de poudre, comme s’il n’avait pas peur du tout. J’avais envie de crier : ‘Non, stop ! Il va exploser ! ’, mais je me contentai de regarder James parler calmement à Tristan et parvenir miraculeusement à le calmer en quelques petites minutes.  
Après ce petit miracle de James, Tristan vint me voir presque immédiatement. Il s’accroupit devant moi, l’air inquiet. Il posa une main sur mon genou. 
— Je suis désolé. Ça va? Je t’ai fait peur?  
Je le regardai en fronçant les sourcils.
— Que t’a dit James pour te calmer si vite ?
Un nouvel orage sembla se préparer dans son regard.
— James ? C’est lui ? Depuis quand vous êtes si proches?
— Tristan ! Concentre-toi ! l’interrompit sèchement Frankie. 
Il grimaça en caressant mon genou pour me réconforter.
— Pardon. Il m’a juste dit que je te faisais peur et il m’a demandé si c’était mon intention. 
— C’était fou, tout à l’heure, Tristan. Tu es fou. Je n’aime pas ça. Je ne peux pas accepter que tu ailles attaquer les gens comme ça et que moi je jette des assiettes et des chaussures. Je commence à croire qu’on n’est pas bon l’un pour l’autre. 
Tout en disant ces mots, je n’arrivais pas à croire qu’ils quittaient ma bouche. Je ne pouvais pas m’imaginer le quitter volontairement, et encore moins suggérer cette idée. 
— Pas faux, marmonna Dean depuis l’autre côté de la pièce. 
Tristan commença à se retourner, ses yeux dorés devenant effrayants à nouveau.
— Tristan ! Concentre-toi! aboya Frankie. Cela fonctionna. Encore une fois.
Je l’observais très attentivement quand un sourire se mit lentement à transformer son visage. C’était très injuste. Son sourire le plus adorable, pour moi seule. J’étais entièrement impuissante. 
Il se pencha en avant jusqu’à ce que nos fronts se touchent et son sourire fut le centre de mon univers.
— Hé, Bou, dit-il doucement en me frottant le genou. On sait tous les deux que c’est faux. On est bon l’un pour l’autre. En fait, je pense qu’on est à peu près parfaits ensemble. Je suis désolé d’avoir pété les plombs comme ça. Je l’ai vu te toucher et ton regard... Je n’ai pas pu le supporter. Tu avais l’air effrayée. Je ferais beaucoup de choses pour que tu n’aies plus à supporter que quelqu’un te touche sans que tu le veuilles. En fait, je ferais tout ce qui est possible pour t’éviter ça. 
Je me mis à cligner des yeux: les larmes remontaient à la surface. C’était si agréable que quelqu’un prenne soin de moi comme ça, même si je savais que les choses avaient complètement dégénéré à cause de ça.
— Tu me pardonnes ? chuchota-t-il en me faisant toujours son sourire adorable, ignoblement irrésistible. Ce sourire me donnait l’impression d’être la personne la plus importante au monde pour lui. Ce sentiment était addictif.
Je cédai en un instant et je me repoussai du mur pour jeter mes bras autour de son cou. 
— Je t’aime, dis-je contre lui.
Ses grands bras chauds et parfaits me serrèrent fort et à ce moment-là, c’était tout ce dont j’avais besoin.
   
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 37
 
Les garçons ne se contentèrent pas de concerts au Decadence. Malheureusement, par rapport à un endroit pareil, les autres salles étaient forcément moins bien. Dean finit par leur organiser quelques concerts supplémentaires. Je pensais qu’il ne faisait ça que pour montrer aux autres qu’ils n’avaient pas besoin de Jerry, mais bien entendu cela ne fit que prouver le contraire. Malgré tout, ils jouèrent le jeu et ils firent autant de concerts que possible pour essayer d’attirer l’attention.
Un mardi soir, on finit dans une boîte absolument pourrie. C’était un de ces clubs qui n’étaient pas en centre-ville et qui ne tiendraient pas plus d’un an. Frankie et moi on les regarda jouer depuis le bar, depuis que j’avais appris ma leçon et que je ne m’approchais plus de la scène. Il n’y avait pas foule. Tristan disait toujours que je l’empêchais de se concentrer et même si j’aurais aimé que ce ne soit pas le cas, je respectais son souhait.
Malgré tout, quand je vis une espèce de bimbo court-vêtue essayer de grimper sur la scène pour le rejoindre, j’eus des envies de meurtre. 
Je réprimai l’envie. Tout juste.
Au lieu de ça, je bus. Et je bus.
Frankie n’aidait pas: elle commandait des shots de tequila. Elle était d’humeur diabolique et elle me faisait boire sans pitié.
Elle me souriait depuis si longtemps et si intensément que je dus lui demander pourquoi.
Elle se contenta de hausser les épaules.
— T’es drôle quand t’es saoule et j’avais envie d’obtenir des ragots croustillants sur le tombeur, là-bas. C’est tout.
Je gloussai. 
— Le tombeur, répétai-je, puis je me remis à glousser.
— Je vois que tu te sens jolie. 
Tout le monde semblait avoir adopté mon expression pour dire que j’étais saoule. 
Je hochai la tête et je jetai un coup d’œil vers la scène. Je me sentis instantanément boudeuse, parce que je devais me tenir si loin de lui alors que j’avais tellement envie de me rapprocher.
— Dis-moi, c’est bien un Dom comme je le pense ? demanda-t-elle.
Je lui jetai un regard surpris.
— Un Dom ? Pardon ? Comme pour le S.M? 
Elle ricana.
— Un Dom ce n’est pas que du S.M et je ne vois pas ça en Tristan. Non, ce que je veux dire, c’est : est-ce qu’il te domine au lit ? Est-ce qu’il prend le contrôle? Et est-ce qu’il est plutôt pervers?
Je rougis, mais Frankie avait toujours été très ouverte sur ses préférences, donc je trouvai naturel de lui en parler.
— Oui. Je n’y avais jamais pensé comme ça, mais c’est sûr qu’il prend le contrôle. J’en ai besoin et il l’a toujours su. 
Elle leva les sourcils.
— Tu dirais donc que tu es une soumise?
Je me mordis la lèvre en me disant que ce terme ne pouvait pas s’appliquer à moi, vraiment pas. Sauf pour cette chose... finalement, je hochai la tête.
— Je crois que oui, au lit, en tout cas.
Elle rit à nouveau.
— Évidemment que ce n’est qu’au lit. Et en ce qui concerne les accessoires? Vous avez essayé quoi ?
Je pinçai les lèvres en jouant avec mon verre vide.
— Il m’a attachée deux fois. Je ne pensais pas que j’allais aimer ça, je pensais que c’était pour lui, mais plus j’y pense, plus je me dis que c’était pour moi, et j’ai adoré. Je ne crois pas que ce soit son truc, habituellement, mais il est vraiment doué.
Elle hocha la tête.
— Je vois que vous avez trouvé votre point fort. La miss Danika qui veut tout contrôler pourrait profiter d’une petite évasion au pays de la soumission. Je lui en parlerai, d’accord ? S’il y a bien quelqu’un qui s’y connaît, c’est moi.
Je hochai la tête en le regardant sur scène.
— J’aime vraiment... vraiment ça. Il a rendu le sexe si merveilleux pour moi, mais être attachée et avoir les yeux bandés... C’est la cerise sur le gâteau.    
— Je suis d’accord, dit-elle en riant. Totalement. C’est génial. Tu sais, la première fois que je l’ai vu, j’ai pensé qu’il pourrait faire partie du Club des Dom avec nous.
Je la dévisageai en me demandant qui était ce ‘nous’. J’étais trop ivre pour ne pas satisfaire ma curiosité. 
— Il y a qui dans le Club des Dom ?
Elle eut un sourire diabolique.
— Eh bien il y a moi, et je pourrais parier que Triste est sur le point de nous rejoindre. Et un autre, mais je dois d’abord te faire jurer de ne jamais le répéter.
J’acquiesçai avant qu’elle ait fini de parler. À qui pourrais-je le raconter de toute façon ?
— Tu ne dois même pas en parler au groupe de ‘Fuck Anonymes’. En fait, c’est surtout à elles que tu ne dois pas le dire.
Je hochai de nouveau la tête, morte d’envie de connaître la réponse. 
— Je te jure que je n’en parlerai à personne. Même pas à Tristan.
— Lui, tu pourrais probablement le lui dire, parce qu’il est sur le point de rejoindre le club, comme je viens de te le dire.
— Oh mon Dieu ! Dis-le-moi maintenant! 
Elle se pencha contre moi et elle chuchota: ‘James Cavendish’.
J’étais abasourdie. Il était si riche, si impeccable, et sophistiqué et beau, tout simplement.
— Tu te fous de ma gueule ?
Elle secoua la tête.
—, Mais il aime les trucs hardcore, rien de ce que tu accepterais, crois-moi. À côté de lui, j’ai l’air douce, et ce n’est pas le cas.
Je tournai ça dans ma tête pendant dix bonnes minutes avant de parler. J’étais fascinée par l’idée que quelqu’un d’aussi célèbre puisse avoir une préférence sexuelle aussi inhabituelle sans que cela se sache.
— C’est fou, finis-je par lâcher. 
— Oui, dit-elle, je sais. Mais ça le rend encore plus sexy, non ?
Je ris, parce qu’on ne pouvait pas le nier. Même pour une lesbienne, ce type était sexy. 
— Je ne suis pas sûre. Ça dépend vraiment de ce que tu veux dire par ‘hardcore’. La douleur, c’est pas mon truc.
— C’est bien de douleur que je te parle. Oui, tu peux être sûre qu’il n’est pas pour toi. Même si j’entends dire qu’il est spectaculaire au lit.
Je poussai un soupir rêveur en pensant à Tristan. 
— Tristan aussi. Spectaculaire.
— Putain, c’est fantastique! Trinquons! Elle fit signe au barman de servir une autre tournée de tequila.
— Il est si grand. Énorme. Je n’avais jamais imaginé que j’aimerais un gars avec une si grosse bite. C’était... intimidant au début. Je veux dire, je suis petite, comment allait-il rentrer ?
Frankie riait si fort qu’elle dut poser ses deux mains sur le bar.
— Oh mon Dieu ! Je t’adore quand t’es bourrée!
— Tu crois qu’il me, euh, étire? Je veux dire, c’est forcé, parce qu’on peut vraiment baiser fort maintenant et au début il mettait un moment pour arriver à rentrer. 
J’eus la pensée très lucide que je devais être très saoule pour parler comme ça.
Elle était toujours morte de rire et elle secouait la tête sans s’arrêter. 
— C’est possible tu crois ?
— Je ne crois pas que ça fonctionne de cette façon, s’exclama-t-elle en reprenant son souffle. Les bébés sortent par ce truc.
Je hochai la tête en pensant vaguement qu’elle n’avait pas tort.
— Et il adore me brouter le minou. Il pourrait faire ça toute la journée, tellement il adore. Je ne savais pas qu’un homme pouvait être comme ça, aussi intéressé par le fait de me donner des orgasmes.
Elle se remit à rire en se tenant les côtes et en s’agrippant au bord du bar.
— Oh mon Dieu. Je n’arrive pas à croire que je ne suis pas en train de filmer ça. Tu es ma soule préférée au monde. Trinquons à la fixette de Tristan pour le sexe oral, parce que si quelqu’un comprend les cunni, c’est moi. Peut-être que lui et moi nous sommes âmes sœurs de broutage de minou, parce que je pourrais en manger tous les jours.
Je fus prise d’un tel fou rire que je dus m’y prendre à trois fois pour attraper le shot que le barman avait glissé vers moi. 
— T’es si coquine, lui dis-je avant de repartir dans un fou rire.
Nous étions toutes les deux complètement ivres quand le groupe eut terminé son concert. J’applaudis bruyamment pendant que le petit public les acclamait, puis je les regardai avec envie quand ils quittèrent la scène.
— Je ne suis restée qu’à quinze mètres de lui toute la soirée, et il m’a quand même manqué. C’est pas normal, si ?
— Non. Mais c’est mignon. T’es bien accrochée, hein?
— Totalement.
— Eh bien lui aussi. Ne l’oublie jamais. 
Je me contentai de secouer la tête, incapable d’avouer à voix haute que ce n’était pas le cas, ou que si ça l’était, il ne me le disait pas. 
Je sentis quelqu’un m’embrasser sur la tête et je me retournai pour voir Jared, et non Tristan comme je m’y étais attendue. Je lui souris. J’étais presque aussi contente de le voir. Je bondis de mon tabouret et je lui fis un câlin exubérant.
— Bravo! Vous avez été fantastiques, comme d’habitude.
— Merci, sœurette, dit-il et j’entendis son sourire dans la voix. Il s’écarta pour étudier mon visage. T’es complètement bourrée, non?
J’acquiesçai.
— C’est de ta faute et de celle de ton frère. J’essaie d’entraîner mon foie à supporter votre style de vie. Il faut que je sois en forme pour arriver à vous suivre.
Il caressa mes cheveux d’un geste affectueux. 
— Tu n’as besoin de rien changer. Tu es parfaite comme tu es.
Même saoule, je pus voir qu’il avait les yeux vitreux comme quand il était déchiré, mais je pensais que c’était la chose la plus adorable que j’aie entendue.
Les quatre autres membres du groupe s’approchèrent de nous quelques instants après cette scène touchante.
Tristan souriait, pas du tout ennuyé par le fait que Jared et moi montrions à nouveau notre affection.
— Tu es encore en train de dire à mon petit frère que tu l’aimes ? demanda-t-il. 
Il affichait son sourire tendre, et je me dis que c’était celui que je préférais. 
— J’allais y venir, avouai-je.
Tristan poussa son frère sur le côté en riant et il s’avança vers moi jusqu’à ce que nous soyons tout près. Il passa ses cuisses entre mes jambes. Je portais un short, mais il écarta tellement mes jambes que j’avais peur de m’exposer.
J’ouvris la bouche pour le lui dire, mais il enfouit ses mains dans mes cheveux et je pensai rapidement à autre chose.
Il se pencha vers moi et ses yeux me sourirent. 
— Je pensais que ça me déconcentrait quand tu étais dans le public, mais j’ai vu ce soir que c’était encore pire de te voir rire au bar pendant que je chante. 
Je fis la moue.
— Désolée. Je montrai Frankie du doigt. Elle tenait un autre verre en nous regardant d’un air espiègle. Elle me faisait rire. Tu vas me bannir de tous tes spectacles, maintenant ?
— Ne sois pas bête, gronda-t-il en secouant la tête et en utilisant ses mains dans mes cheveux pour secouer la mienne en même temps. Bien sûr que non. J’ai compris ce soir que j’ai besoin de toute ton attention sur moi, sinon ça me rend dingue. Je crois que j’ai trouvé une autre solution.
— Ah ouais? Je levai un sourcil.
— Ouais. Tu as besoin d’un garde du corps dans la foule, pour que je n’aie pas besoin de descendre et de casser les couilles de quelqu’un — littéralement — quand je suis sur scène. Je trouverai quelqu’un pour notre prochain concert. 
Je me mis à rire parce que je trouvai qu’un garde du corps c’était une idée complètement cinglée. Je n’eus pas l’occasion de le lui dire, parce qu’il se pencha et il posa ses lèvres sur les miennes.
Sa bouche était brûlante et goulue, il dévorait la mienne. Il avait toujours si bon goût. Je n’en avais jamais assez. Sa langue se glissa dans ma bouche et je gémis en le léchant et en suçant ses lèvres.
Il recula un court instant.
— Tu as un goût de tequila, me dit-il à bout de souffle. T’en as bu pas mal, non ? Je crois que je pourrais devenir saoul rien qu’en te goûtant.
Cela me fit glousser encore plus et je ne m’arrêtai de rire que quand il m’embrassa à nouveau.
On se roula des pelles comme des ados au milieu du bar pendant je ne sais combien de temps. C’était fou, vulgaire et merveilleux.
Il maintint fermement ses mains sur mes hanches pendant que sa bouche buvait la mienne en longues gorgées affamées. Nous n’avions encore jamais fait ça, de s’embrasser pendant ce qui aurait pu être des heures. L’alchimie entre nous avait toujours été si forte qu’on faisait la course pour arriver jusqu’à l’extase.
Il recula un instant en haletant au-dessus de ma tête. Je me tournai et ma langue passa sur sa mâchoire durcie par la barbe de trois jours, à la recherche de sa bouche.
Il me la rendit et nous nous embrassâmes pendant une éternité. On ignora tous les cris de nos amis qui nous demandaient de trouver un hôtel, tant nous étions perdus dans notre petit monde de baisers ensorcelants et dans mon cas, d’amour fou.
— Tu es si parfait, murmurai-je en faisant une pause pour respirer. Je n’arrive pas à croire que tu sois tout à moi.
Son rire fut rauque et essoufflé.
— Je suis aussi éloigné de la perfection qu’on peut l’être, mais je suis tout à toi.
Cela me réchauffa jusqu’aux orteils, tout comme le contact de ses lèvres sur les miennes. Il se mit à embrasser un peu moins fort en faisant de petits bisous rapides.
J’essayai de coller mon corps contre le sien, mais il recula.
— Je peux t’embrasser toute la nuit, ma belle, mais si tu commences à te frotter contre moi dans ce bar, je suis capable de me faire honte.
— Je te veux, chuchotai-je quand ses lèvres revinrent réclamer les miennes. Je te veux profondément en moi. Pendant des heures. J’ai dit à Frankie à quel point tu es énorme, mais je ne lui ai pas dit à quel point la sensation de t’avoir en moi est parfaite.
Il recula la tête en riant et il chercha Frankie des yeux.
— Tu as eu droit à des commentaires, hein ?
Frankie ricana en levant son verre.
— Les confessions ivres sont les meilleures. La tequila est comme un sérum de vérité, et elle ne peut pas retirer ce qu’elle a dit.
— On pourrait baiser dans les toilettes, comme on l’a fait au casino l’autre fois, dis-je à son oreille. 
J’étais bien chauffée, maintenant, à tel point que je ne pensais pas pouvoir attendre de revenir à la maison.
Il secoua la tête en souriant.
— Pas ici, non. Il n’est pas quatre heures du matin et il reste du monde.
— On peut le faire dans ta voiture, alors, suggérai-je en essayant de le tirer contre moi.
Il m’étudia en se mordant la lèvre. J’essayai de faire descendre sa tête vers moi, parce que moi aussi je voulais mordre sa lèvre, mais il ne se laissa pas faire. 
— C’est une offre difficile à refuser. Ce ne sera pas confortable, mais je m’en fous.
Je secouai la tête avec de grands yeux.
— Je m’en fous aussi. J’ai besoin que ta bite s’enfonce dans ma chatte, tout de suite.
Il leva les sourcils de surprise.
— T’es vraiment d’humeur, ce soir. Normalement je ne peux pas te faire dire le mot chatte.
— Je déteste ce mot, mais il ne me gêne pas tellement ce soir. Chatte, chatte, chatte.
— J’adore ce mot, songea Frankie à haute voix en écoutant notre conversation sans la moindre gêne. J’adore tous les mots qui obtiennent une réaction viscérale chaque fois qu’on les prononce. Chatte. Con. Baise. Bite. Mais il faut dire que le mot bite est celui que j’aime le moins d’entre eux.
Tristan se tourna vers elle avec un grand sourire.
— Pourquoi ça ne me surprend pas ?
Elle pouffa.
— Tout ce que j’ai à dire c’est que tout chez une femme peut être joli, des pieds jusqu’aux oreilles, mais on ne peut pas dire la même chose pour les hommes.
Tristan jeta la tête en arrière et il se mit à rire en caressant mes hanches. J’adorais sa gorge. La voir étirée comme ça me rendait dingue. Je me mis sur la pointe des pieds pour la lécher, puis je suçai assez fort pour y laisser une marque.
— Je ne peux pas te contredire, dit Tristan à Frankie. Je suis tout à fait d’accord avec toi : fan de la chatte jusqu’au bout !
Je lui mis une claque sur le bras.
— C’est beaucoup trop général, je trouve.
Il se mit à rire plus fort en collant mon visage contre son torse. 
— D’accord, fan de la chatte de Danika, jusqu’au bout. C’est mieux ?
Je hochai la tête, satisfaite de la conclusion de cette conversation ridicule.
— Allez-y, partez baiser dans la voiture, nous dit Frankie d’un ton sarcastique. Ça fait des heures que vous vous roulez des pelles devant nous. Pourquoi être gênés maintenant ?
— Pas faux, dit Tristan en prenant sa suggestion et en ignorant son sarcasme. Veuillez nous excuser. On sera de retour dans dix ou quinze minutes. 
Le sourire de Frankie devint contrit. 
— Je n’en ferais pas la pub. Y a pas de quoi être fier.
— Je n’ai jamais eu de plaintes, décocha-t-il en me tirant derrière lui.
J’avais la tête qui tournait en courant jusqu’à la voiture. On se tenait la main en riant.
— On va se faire arrêter, marmonna Tristan en ouvrant la portière arrière pour moi. 
Je me contentai de rire plus fort, étrangement insouciante face à cette possibilité.
Il me poussa dans la voiture. C’était serré, et c’est peu dire.
— Tu mouilles? demanda-t-il en me plaçant à quatre pattes, le dos vers lui. Il se mit à m’enlever mon minuscule short en jean.   
— Je mouille depuis que tu m’as touchée.
— Bien, grogna-t-il en se penchant sur mon dos et en se positionnant devant mon ouverture. Dis-le-moi si je suis trop brusque. J’ai besoin de te baiser fort après t’avoir embrassé comme ça. 
Je gémis bruyamment quand il s’inséra en moi. Son souffle chaud dans mon cou s’échappait en rapides halètements pendant qu’il m’envahit.
— J’ai besoin de toi, Danika. Je n’ai jamais autant eu besoin de quelque chose. Chaque mot était étiré en longueur et ponctué d’un va-et-vient brusque. Je ne me lasserai jamais de toi. Jamais.
Ce n’était pas son discours cochon habituel et ses mots nourrirent beaucoup plus que mon désir. J’avais besoin d’entendre ces choses, je désirais terriblement chaque petit signe indiquant qu’il puisse être aussi obsédé par moi que moi par lui.
Il caressa les courbes de mes seins et il massa doucement la chair douloureuse tout en me pénétrant à coups durs. Mes tétons pointaient durement et il les pinça et les étira. Cette douleur me fit gémir de plaisir.  
Il me percutait l’intérieur de son énorme longueur boursouflée, vite et fort, en maintenant un rythme continu qui me fit m’agripper à la poignée de la portière.
— C’est trop ? grogna-t-il à mon oreille.
C’était trop. C’était beaucoup, beaucoup trop, son invasion brutale et rapide me remplissant tant que j’avais l’impression de ne pas pouvoir le supporter une seconde de plus, mais je ne lui aurais jamais dit ça, je ne l’aurais jamais arrêté de me remplir aussi merveilleusement.
Les sensations étaient si intenses que je ne savais pas si j’étais sur le point de hurler ou de partir. 
Il se trouve que je fis les deux.  
 
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 38
 
Trois jours plus tard, on était à une fête d’un ami de Jared et de Frankie. C’était une grande maison, la chaos régnait partout et à la seconde où nous passâmes le pas de la porte, je me demandai pourquoi je m’étais laissée convaincre de venir. J’étais fatiguée. Je n’avais pas eu une bonne nuit de sommeil depuis des lustres et les fêtes dans les maisons n’avaient jamais été mon truc. C’était souvent le genre de fête des camés, puisqu’il fallait cacher ça dans les boîtes et les bars.
Je sentis la fumée du shit dans l’air à la seconde où on entra et quelqu’un sniffait de la coke sur une table à droite de l’entrée, bien visible depuis la porte.
J’étais dégoûtée.
Tout ça était déjà assez terrible, mais au bout de dix minutes, quand on traversa la foule en cherchant Jared ou Frankie ou Cory ou Kenny, je vis mon ex. Pas Daryl le Débile. L’autre. Patrick. Celui qui n’avait pas été un gros débile complet, mais que j’avais largué quand même. Il était tombé dans des drogues trop dures pour moi. Et je ne l’avais plus aimé. Même si depuis que j’étais avec Tristan et que je ressentais ce truc fou, hors de contrôle dans ma poitrine à chaque seconde de la journée, je devais admettre que je n’avais jamais été amoureuse de Patrick à la base.
J’eus un drôle de sentiment d’épiphanie en regardant le profil de Patrick. J’avais appelé ça de l’amour, et j’avais cherché l’amour, parce que c’était ce que je voulais, mais l’amour n’était pas une chose qu’on pouvait se forcer à ressentir. Et, plus important, ce n’était pas quelque chose qu’on pouvait s’empêcher de ressentir. Ces deux remarques étaient démoralisantes pour une fille qui a besoin de tout contrôler.
Je fus tirée de mes pensées quand Tristan jeta un bras autour de mes épaules en me tirant contre lui.
— Qu’est-ce qu’il y a, ma belle ? On dirait que tu as vu un fantôme.
Je fis la grimace. J’avais très envie d’éviter que Tristan voie Patrick et qu’il sache que c’était mon ex, si possible. J’avais l’impression que Tristan le prendrait mal. Et ce sentiment était soutenu par l’expérience... Pour quelqu’un qui sautait sur tout ce qui bougeait avant, il avait tendance à être étonnamment jaloux.
— Non, non, rien, finis-je par répondre. C’est juste que je ne sens pas bien cette soirée. La fille qui sniffait de la coke à l’entrée, c’était un peu trop hardcore pour moi.
Il me fit son sourire gêné en me frottant l’épaule.
— Ouais, ce n’est pas ce à quoi je m’attendais. Jared connaît des gens un peu tarés et Frankie connaît tout le monde en ville.
Je commençai à me diriger vers le jardin à l’arrière de la maison quand, du coin de l’œil, je vis que Patrick me remarqua. Je le vis parce qu’il se figea et qu’une seconde après il vint vers nous.
Je pris la main de Tristan en faisant de mon mieux pour que Patrick comprenne. Je ne regardai plus dans sa direction, et j’espérais qu’il avait compris.
On trouva Frankie et Jared près de la piscine.
— Où sont les autres? leur demanda Tristan au lieu de les saluer.
— Aucune idée, répondit Jared qui semblait déçu. Ils étaient censés être ici il y a des heures. Vous aussi, d’ailleurs.
Tristan sortit son téléphone.
— Je vais les appeler.
J’étais nerveuse et je passais mon temps à regarder autour de moi, craignant que Patrick nous suive dehors. Il ne le fit pas, pas tout de suite en tout cas. Mais au bout de cinq minutes, je le vis sortir de la maison et chercher dans la foule. J’étais certaine qu’il me cherchait.
La rupture avec Patrick avait été étrange. C’était presque comme si je m’étais réveillée un jour et que j’avais vu la situation comme elle l’était en réalité: une relation entre deux ados qui auraient dû rester amis. Ce qui n’avait pas été soudain, c’était la répulsion que j’éprouvais à chaque fois qu’il voulait qu’on couche ensemble. Le fait de comprendre que je n’étais pas obligée de continuer à coucher avec quelqu’un si je n’en avais pas envie avait été une leçon importante pour moi, même si je dus évidemment la réapprendre avec Daryl. Le fait que Patrick ait commencé les drogues dures m’avait aidé à rompre, même si je savais mieux que personne que ma nature co-dépendante ne m’aurait jamais permis de le quitter uniquement pour cette raison-là, si j’avais ressenti ne serait-ce qu’un dixième de ce que je ressentais pour Tristan maintenant. J’aimais penser que j’avais dépassé ces penchants co-dépendants, mais à vrai dire, je ne savais pas du tout si je serais capable de quitter Tristan volontairement.
Tristan avait toujours le téléphone collé à l’oreille et je lui serrai le bras pour attirer son attention. 
Quand il me regarda, je montrai la maison du doigt.
— Toilettes, lui dis-je en partant. 
J’imaginais que Patrick voulait simplement dire bonjour. J’avais envie de me débarrasser de ça et d’éviter tout drame avec Tristan. 
Je fis peut-être trois pas dans le salon quand une main me prit le coude par-derrière. Je sus instantanément que ce n’était pas Tristan. La main n’était pas assez grande.
Je me retournai et je vis le regard soutenu de Patrick.  
— Hé, dis-je en souriant faiblement. Comment ça va ?
Il me dévisagea longtemps.
— Ça va. C’est sympa de te voir. Tu es... magnifique.
— Merci, dis-je, flattée de l’admiration dans sa voix. Cela me fit plaisir malgré moi. 
Il était grand. Pas grand comme Tristan, mais il faisait près d’un mètre quatre-vingt, avec des cheveux foncés, une carrure moyenne et de superbes tatouages. Il était très beau, dans le genre gendre idéal. J’avais oublié à quel point son sourire était agréable, sincère. Et il avait toujours assez de rocker rebelle en lui pour faire battre mon cœur un peu plus vite.
Même si ce n’était que du remords, j’étais surprise de ressentir quelque chose, après tout ce temps.
Je n’avais pas été cruelle lors de la rupture, qui finalement avait été la chose la plus brutale de notre relation. J’avais attendu pour l’épargner, ce qui avait évidemment fini par le blesser encore plus.
— Tu sors avec Tristan Vega, me dit Patrick comme s’il était encore en train de traiter cette information qui ne lui plaisait pas du tout.
— Tu le connais ?
— J’ai entendu parler de lui. C’est le chanteur d’un groupe soutenu par James Cavendish. Il a une certaine réputation...
C’était une nouvelle pour moi. Pas la réputation, mais le fait que James Cavendish les soutienne. Je savais qu’il les avait présentés à des maisons de disques, mais je n’avais pas entendu dire qu’il mettait lui-même de l’argent dans le groupe.
— Beaucoup de groupes locaux sont fâchés. Leur groupe n’a pas payé son dû, et le voilà à recevoir un soutien en espèces de l’un des plus grands noms de la ville.
Sa réflexion me hérissa un peu.
— Qui décide du dû qu’il faut payer pour réussir ? Ils sont vraiment doués. Les meilleurs que j’ai pu entendre en live.
C’était un coup bas. Bon, d’accord, c’était vraiment très méchant, parce que Patrick était le batteur dans un groupe local qui faisait de la scène depuis des années.
— Ouille, Danika!
— Pardon, dis-je en grimaçant. C’était pas sympa, mais ils sont bons et je pense que c’est des conneries d’en vouloir à un autre groupe seulement parce qu’il ne tourne pas depuis aussi longtemps.
Il hocha la tête en se mordant la lèvre. 
— C’était mérité. Je suis peut-être un peu amer, alors oublions ce que je viens de dire. Parlons de toi : qu’est-ce que tu deviens ?
Je haussai les épaules.
— L’école, le travail, rien de spécial.
— Sauf si on compte tes folles soirées en boîte.
Il rit et en le regardant, je vis une vivacité dans son regard qu’il n’avait pas avant. J’aimais ça. Il semblait plus présent que dans le passé.     
— T’as l’air bien, toi aussi. Comment vont les choses?
— Bien. Je suis sobre depuis presque un an maintenant, alors ça compte beaucoup pour moi. Le groupe n’attire pas beaucoup l’attention, mais on fait toujours des tournées et on aime toujours ce qu’on fait.
Je hochai la tête.
— C’est super. Je suis tellement contente pour toi, surtout pour le fait que tu sois sobre. 
— Merci. On devrait aller se boire un café un de ces jours. Pour se donner nos nouvelles. Ça fait tellement longtemps... J’adorerais qu’on se revoie.
Bien sûr, vous l’aurez deviné, Tristan s’approcha juste à temps pour entendre ça. Il se transforma immédiatement en homme des cavernes : il jeta un bras par-dessus mon épaule et il toisa méchamment Patrick. 
— Vous vous connaissez ? demanda-t-il sèchement et le ton de sa voix, ainsi que son comportement, m’irritèrent fortement.
— On est de vieux amis, expliquai-je. Je limitais les dégâts.
— On est sortis ensemble pendant deux ans, répliqua Patrick. Il ne limitait pas les dégâts, au contraire.
Tristan se raidit et son visage devint un peu effrayant. Il observa Patrick pendant de longues minutes gênantes. Il brisa enfin le silence affreux, mais ce qui sortit de sa bouche n’était guère mieux. 
— Alors t’es un de ces connards qui la baisait sans jamais lui donner de plaisir.
Je partis, furieuse et blessée, avant qu’il ait fini de prononcer le dernier mot. L’enfoiré. Le culot hypocrite qu’il avait. Dire une chose pareille et me faire honte sans aucune gêne.
J’avais passé la porte d’entrée et j’étais sur le trottoir devant la maison quand Tristan me rattrapa.
— Hé! appela-t-il en me prenant le coude. Je suis désolé. J’ai été con. C’était une réaction instinctive en rencontrant ce connard.
J’eus alors ma propre réaction instinctive, qui fut de défendre mon ex, ce qui montrait à quel point j’étais fâchée contre Tristan. 
— C’est pas un connard. Le fait de ne pas savoir me faire jouir ne fait pas de lui un connard. Tu sais, c’est pas parce qu’il ne savait pas le faire qu’il n’a pas essayé. Lui au moins il me disait qu’il m’aimait.
Je touchai un nerf, et je n’étais carrément pas prête à sa réaction instinctive.
— Tu veux vraiment faire ça maintenant ? demanda-t-il d’une voix grave et méchante. 
Mon cœur se retourna dans ma poitrine à cette question. Ça allait mal se passer. Je voyais avec cette phrase qu’il était prêt à bondir et que je n’en sortirais pas indemne. Malgré tout, je voulais le savoir. Quoi qu’il ressente ou ne ressente pas pour moi, il fallait que je le sache.
— Tu crois que parce qu’il t’a dit ça, ce que tu avais avec lui était mieux que ça ? Le fait qu’il te dise qu’il t’aime a fait que vous restiez ensemble ? Aimer, ce n’est qu’un mot. 
— C’est de la sémantique, dis-je en tremblant. Si ça ne veut rien dire, alors pourquoi tu ne me le dis pas ?
— Je ne te le dis pas parce que putain, je ne te crois pas ! Il criait et mon cœur se brisait à chaque mot. Quand je t’entends dire que tu m’aimes, ce que j’entends vraiment, c’est que tu comptes les points et je ne jouerai pas à ce jeu avec toi. Il n’y a pas de points pour moi. Il n’y en a jamais eu.
Je n’arrivais pas à parler, mon esprit essayait à toute vitesse de traiter ses mots, d’y trouver un sens, de les combiner d’une façon que je pourrais accepter, au lieu de saigner de toutes mes blessures.
— L’amour, ce n’est rien d’autre qu’une promesse flexible, continua-t-il sans pitié. Tu l’utilises selon tes propres fins, et elle peut perdre tout son sens quand tu en as envie. Ne fais pas comme si tu étais plus impliquée que moi dans notre relation, juste parce que tu aimes dire ces mots-là.
Je secouai la tête en gardant les yeux rivés sur lui. Ma lèvre trembla sans que je puisse l’en empêcher.
— Tu as déjà lâché que tu penses qu’on n’est pas bon l’un pour l’autre. Tu penses que je ne te connais pas assez bien pour savoir que c’est juste l’excuse que tu utiliseras pour rompre ? Tu es en train de préparer ton dossier en ce moment même. Oui, je te connais si bien que ça. Et je sais aussi que, même si tu es très à l’aise avec les ‘je t’aime’, tu seras celle qui partira. C’est garanti. Tu penses que tu m’aimes, mais tu aimes l’idée d’aimer.
— N’essaie pas de me dire ce que je ressens. Putain, ne fais pas ça. Tu n’as pas le droit —
— Ah bon? Je croyais que tu m’aimais. Tu retires déjà ce que tu as dit? Ou bien c’est bon, tu as assez de choses pour ton dossier contre moi ? Tu peux me quitter, parce que je n’ai pas dit trois putain de mots que tu as vidés de leur sens ?
Cela me brisa, parce que je lui avais montré qui j’étais et tout ce qu’il voyait en moi, c’était le pire. Encore plus douloureux : il semblait prêt et disposé à me laisser partir.
Il disait toujours qu’il ne voulait pas me blesser, mais il ne semblait pas comprendre que son rejet de mon amour était la pire des blessures.
Je ne sais pas si quelqu’un leur a dit ou si on avait crié trop fort, mais le jardin fut soudain rempli de visages connus.
Frankie s’approcha de moi et elle essaya de mettre son bras autour de moi, mais je m’écartai.
Kenny et Cory avaient manifestement fini par arriver et ils entouraient Tristan d’un air circonspect.
Jared posa sa main sur l’épaule de Tristan d’un air inquiet.
— Si on allait marcher un peu, frérot ? Se calmer une minute. Tu criais assez fort pour réveiller les morts, et ce quartier n’a pas besoin de connaître autant de détails de ta vie personnelle.
Tristan rejeta la main de son frère et il partit le long du trottoir à une telle allure qu’il disparut en quelques secondes.
Les yeux mouillés de larmes, le cœur en miettes, je retournai dans la maison. J’avais besoin d’une salle de bains et d’un moment à moi pour retrouver mon calme.
J’en trouvai une et je me passai de l’eau sur la figure, puis je recommençai. Je n’avais pas envie de réfléchir et je n’avais aucune idée de ce que j’allais faire.
Je me sentais... perdue. La vie était comme un labyrinthe dans lequel je n’avais jamais su m’orienter. Tout le monde y naissait avec une carte, mais la mienne avait été oubliée. J’étais vouée à répéter les mêmes erreurs douloureuses.
J’eus extrêmement pitié de moi pendant au moins dix minutes. Un trou du cul qui frappa à la porte fut la seule chose qui me poussa à bouger.
Je me séchai le visage et je sortis tête baissée. J’avais un objectif: j’allais trouver Frankie et me faire ramener à la maison sans d’autres drames.
Mais le sort en choisit autrement.
Avant d’avoir fait cinq pas, j’entrai en collision avec le torse de Patrick.
Il vit mon visage couvert de larmes et sans un mot il m’attira contre lui en passant une main sur mes cheveux. C’était réconfortant. Le fait qu’il me semblait plus gentil que dans mes souvenirs traversa mes pensées.
Cette opinion ne dura pas, toutefois, car il pencha la tête et il m’embrassa en plein sur la bouche. Il y resta.
Je ne réagis pas tout de suite, époustouflée de voir à quel point c’était un connard sans le moindre tact. Profiter d’une fille en larmes... Ce ne fut que lorsqu’il poussa sa langue dans ma bouche que je le repoussai avec difficulté et que je le regardai d’un œil mauvais.
Et, encore une fois avec le pire timing de la galaxie, Tristan fut là et il distingua assez bien le baiser pour avoir des envies de meurtre.
Je reculai quand il poussa un juron et chargea, jetant Patrick à terre avec un tacle qui fit trembler toute la maison, j’aurais pu le jurer.
Je hurlai et je hurlai encore quand il se mit à frapper l’homme plus petit, en plein dans le visage, encore et encore, ses bras massifs plus rapides que je ne l’aurais cru possible. Patrick se débattit, il essaya vraiment, mais il ne réussit pas à placer un seul coup avant de perdre connaissance.
Le bruit, l’abominable bruit des poings qui frappaient la chair et la chair qui craquait sous les poings me donna la nausée et je reculai, de plus en plus loin, humiliée par ce que Tristan était en train de faire, par ce dont il était capable.
Tristan continua à frapper l’homme sans connaissance de ses poings brutaux et il aurait continué si Kenny, Cory, Jared et un autre type que je ne connaissais pas ne l’avaient pas obligé à se séparer de sa proie. Patrick était KO et son visage était en sang.   
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 39
 
TRISTAN
Je mis moins de dix minutes à regretter tout ce que je lui avais dit et la façon dont je le lui avais dit. Même les vérités n’auraient pas dû être annoncées de cette façon. 
Je fis demi-tour pour la chercher. Je commençai à courir parce que je paniquais. Je savais comment elle était, comment elle allait utiliser ma petite colère pour nous éloigner complètement. J’avais pourtant tellement plus de choses à lui dire. Je savais que je pourrais la faire changer d’avis.
Quand j’atteignis enfin la maison, j’étais déjà en train de sprinter comme un malade. Il ne restait plus personne devant la maison alors je passai à toute vitesse par la porte d’entrée en cherchant parmi la foule. Je traversai trois pièces avant de croiser Frankie, qui cherchait également.
— Je l’ai vue entrer dans la maison, mais je n’ai pas réussi à la trouver depuis que tu es parti. T’es dans la merde, mon vieux. T’as intérêt à te faire pardonner. T’as intérêt à écrire de la putain de poésie pour les merdes que tu lui as dites.
Je ne répondis pas et je continuais à avancer en cherchant de pièce en pièce, voulant désespérément la retrouver. J’avais une sorte de pressentiment terrible, et l’impression que plus je la trouvais rapidement, plus j’aurais de chances d’empêcher que tout ceci se transforme en quelque chose que je ne saurais gérer.
Je trouvai Cory et Kenny et Jared, mais pas Danika.
Quand je finis par la croiser, je ne pus pas croire ce que je vis. J’étais si choqué que je restai figé sur place pendant un moment.
Cet enfoiré était en train de la toucher. Non, il ne faisait pas que la toucher, il l’embrassait. Sur la bouche. Avec ses lèvres. Ses bras étaient autour d’elle, mais tout ce que je réussis à penser, c’était ce qu’il fallait que je fasse à sa gueule.
Danika s’écarta brusquement de lui, l’air furieuse et dégoûtée.
Je perdis la tête. Ma dernière pensée lucide avant de péter les plombs fut que j’allais le détruire. J’allais le déchirer en pièces, morceau après morceau, pour avoir touché ce qui était à moi.
La seule chose dont je me souvins ensuite, ce furent les menottes qui se refermèrent sur mes poignets. Je haussai les épaules et les flics avaient l’air prêts à utiliser leur Taser sur moi pour ce petit mouvement. Je ne pouvais pas leur en vouloir. Quand des hommes de ma taille pétaient les plombs, il se passait des trucs moches, comme le prouvait le type qui se faisait transporter sur un brancard.
En regardant autour de moi, je vis mon frère, Kenny et Cory, mais ni Danika ni Frankie n’étaient là. 
— Où est-elle? demandai-je à Jared en résistant au flic qui essayait de me pousser en avant. C’est moi qui décidais si j’étais prêt à avancer.
— Elle est partie. Frankie l’a ramenée à la maison.
— Elle allait bien ? voulus-je savoir en essayant de me dégager de la main du flic sur mon épaule. Laissez-moi une minute, putain, dis-je à l’officier en me retournant pour le regarder froidement.
Il déglutit et serra la mâchoire. Si je le poussais encore un peu, il utiliserait son Taser pour montrer qui commandait.
Je me retournai vers Jared.
Mon frère secoua la tête.
— Elle était vraiment bouleversée, mais elle n’a pas été blessée ou quoi. Tu n’as touché personne à part le gars dans le brancard.
Je hochai la tête et je les laissai enfin m’emmener. Je savais que je n’avais fait qu’empirer les choses en pétant les plombs, mais même là, quand je pensais au gars qui l’avait touchée, qui avait mis ses mains et sa bouche sur elle, j’avais de nouveau envie de lui fracasser la gueule. Et le fait que ce soit un de ses ex, qu’il avait couché avec elle, qu’il avait été en elle... Elle était à moi. Eh bien, ça me donnait envie de le tuer.
J’étais perdu dans mes pensées au point de ne presque pas voir ce qu’il se passait. Je parvins à faire un petit sourire suffisant pour la photo d’identité judiciaire, mais même pendant qu’ils me plaçaient en garde à vue, je ne répondis pas à une seule de leurs questions. Je pensais que si je parlais ou même si je mentionnais que cette petite merde l’avait touchée, je péterais encore les plombs. 
J’étais focalisé sur une seule chose.
— J’ai pas droit à mon coup de téléphone ? demandai-je au policier qui m’avait interrogé sans relâche, devenant de plus en plus frustré quand je ne fis que regarder devant moi d’un air absent.
— T’es un boxeur? T’es un pro? rétorqua-t-il.
Je l’ignorai complètement, même si je savais qu’ils essayaient de me coller des offenses plus graves. 
— Coup de téléphone, dis-je obstinément. 
Je devais l’appeler le plus vite possible et commencer les excuses. J’étais déjà dans la merde. Si je lui donnais plus de temps pour ruminer, cela ne ferait qu’empirer les choses.
— Très bien. Passe ton coup de fil. Mais réponds d’abord à quelques questions.
Je me renfermai dans ma bulle, entendant seulement qu’il ne me donnerait pas la seule chose qui m’intéressait.
Rien ne me fit sortir de ma bulle, jusqu’à ce que je sois mené dans une pièce où James Cavendish était assis à une table.
Il leva les sourcils en me voyant et il m’indiqua de m’asseoir.
Je m’assis en le regardant avec méfiance. Nous nous étions rencontrés plusieurs fois maintenant, mais je ne savais toujours pas quoi penser du beau gosse milliardaire. Mon premier réflexe était de ne pas l’aimer, mais il rendait ça plus difficile à chaque fois que nous parlions.
— Qu’est-ce que vous faites là ? lui demandai-je.
Il me fit un sourire énigmatique.
— Frankie m’a appelé. Tu as bouleversé mon amie la plus chère, ce qui ne me plaît pas du tout.
— C’est aussi mon amie, dis-je, sur la défensive. Et je n’avais pas l’intention de la bouleverser.
— Oui, je le vois. Tu as fait Hulk, et le reste c’est de l’histoire ancienne, mais laisse-moi aller au but, maintenant.
— Allez-y, dis-je sèchement.
— Je ne sais pas si tu es au courant, mais je soutiens financièrement ton groupe.
Je n’étais absolument pas au courant de ça. 
— Je ne suis même pas directement impliqué dans cette industrie, mais je ne suis pas du genre à voir un bon investissement et à le laisser filer. J’ai travaillé sur un contrat de maison de disques pour vous, un contrat solide, mais un nouvel incident de ce genre et tu fais tomber à l’eau toutes vos chances. Cela ne peut pas se reproduire.
Je n’avais pas l’intention que ça arrive, cette fois, pensai-je. 
— Compris, dis-je. 
Je n’allais pas tout gâcher pour les copains si je pouvais y faire quelque chose.
— Malheureusement, je ne suis pas convaincu. J’ai vu l’autre type, tu comprends. J’ai payé ta caution et je paierai tous ses frais médicaux. Mais ce que tu lui as fait... les blessures qu’il a subies, ce ne sont pas les actes d’une personne équilibrée. J’ai entendu dire qu’ils avaient dû t’enlever de force, sinon tu aurais continué à frapper, mais les dommages sont déjà considérables. Je ne suis pas content.
— Bienvenue au club, grognai-je, parce que je me dégoûtais moi-même autant que les autres.
— Je vais avoir besoin de garanties de ta part concernant ton comportement. Mes avocats disent qu’ils peuvent faire descendre ta peine jusqu’à une liberté conditionnelle, mais tu devras participer à un programme de gestion de la colère. Tu prends de la coke ?
Je lui jetai un regard mauvais.
— Pardon?
— Tu as pris quelque chose ce soir?
C’était bien le plus triste. J’avais déjà pris de la coke dans le passé, et la coke me faisait moins agir comme un taré que la jalousie. Je savais qu’il n’avait pas tort pour la gestion de la colère.
— Rien. Bien, je suivrai les cours de gestion de la colère.
— Je serais heureux de te placer dans un centre de réhabilitation, si tu as un problème avec les drogues également.
— Non, ce n’est pas le cas. 
J’en avais fini avec cette conversation.
— Très bien. J’ai payé ta caution donc tu es libre de sortir dès que nous aurons parlé d’une chose de plus.
Je regardai autour de moi, sûr qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Je savais qu’on ne pouvait pas faire ça à quelqu’un et puis sortir de prison le soir même.
— Vous vous foutez de ma gueule ?
— Pas du tout. Je l’ajouterai à ton ardoise. Je voulais simplement te parler de tes tours de magie. Danika m’a parlé de tes tours de passe-passe. Je pose la question officieusement, parce que mon vieux contrat travaille encore pour deux ans. Mais quand son contrat sera terminé, il sort. Il ne met plus de cœur à ce qu’il fait. Entre maintenant et ce moment-là, j’aimerais voir quelques-uns de tes tours. Nous cherchons quelque chose de différent, alors garde ça en tête en te préparant.  
Je hochai la tête, stupéfait qu’après tout le temps que j’y avais passé sans résultat, tout à coup quelque chose d’énorme se produise, et tout ça grâce à Danika. 
— Bon, c’est tout, me dit-il en se levant de sa chaise. Je t’envoie quelqu’un pour t’enlever les menottes et te faire sortir de là.
Je lui souris, un sourire purement grincheux, parce que d’humeur purement grincheuse, j’avais volé la clef des menottes à l’un des flics.
Je me détachai en quelques mouvements rapides et silencieux. C’était un des tours les plus faciles, où en réalité on ne fait pas vraiment de tour de passe-passe, on fait juste quelque chose d’imprévu, mais j’étais de mauvaise humeur et je m’en fichais que ce soit facile.
Je fis tomber bruyamment les menottes sur la table et Cavendish me regarda d’un air très surpris, ses yeux passant des menottes à mes mains et vice-versa.
— Comment as-tu fait ça? demanda-t-il en ayant l’air d’avoir vraiment aimé. 
C’était bien, parce que s’il aimait déjà mes tours pourris, j’avais une chance de l’impressionner avec des tours un peu plus poussés.  
Je haussai les épaules.
— La magie, lui dis-je.
Il rit.
J’appelai Danika cinq jours durant, encore et encore, sans avoir de réponse. Je finis par lui laisser message après message, d’abord en colère, puis suppliant, puis sentimental, puis en colère de nouveau, puis totalement désespéré.
Je lui dis que je l’aimais, ce que je n’aurais probablement pas dû dire sur son répondeur pour la première fois, mais j’étais désespéré. Je l’ai traitée de lâche, puis je l’ai maudite, puis je l’ai suppliée.
J’essayai d’aller chez elle une fois, mais elle envoya Jerry me dire qu’ils appelleraient la police si je ne partais pas.
Après ça, je me terrai dans mon appartement pendant des jours entiers et je passai en mode auto-destruction. J’étais en permanence bourré ou camé ou les deux, refusant d’admettre que c’était la fin entre nous.
Et si elle ne me parlait plus jamais ? Je me torturais avec cette question. Je ne savais pas quoi faire. J’étais plein de regrets. Je ne m’étais pas ouvert à elle comme je l’aurais dû et elle s’en était souvent plaint. J’aurais dû tout raconter, même si je détestais parler des conneries qu’elle voulait me faire dire.
Je me retrouvai à tout lui dire sur moi dans des messages sur son répondeur qu’elle n’écouterait probablement jamais. J’étais si désespéré que ça.
— Je ne suis pas doué pour ce genre de choses, mais je vais faire de mon mieux. Si tu entends ça, tu sais que je fais des efforts et en retour, j’aimerais juste t’entendre, pour savoir comment tu vas.
Je respirai profondément en cherchant par quoi commencer.
— Je devrais peut-être t’envoyer ça par texto, ou par e-mail, ou quelque chose, mais je te demande un peu de patience. Je n’ai jamais aimé les relations sérieuses. Je n’ai jamais pensé que ça pouvait servir équitablement à deux personnes. Je l’ai vu à la façon dont ma mère se comportait avec un copain minable après l’autre. Elle faisait tout ce qu’elle pouvait pour eux, et tout ce qu’ils avaient à faire, c’était de lui dire quelques phrases toutes faites et agir à moitié correctement de temps en temps. Je suppose que c’est comme ça que j’ai commencé à penser que les relations, c’était une sorte de tromperie. Cette croyance a été renforcée coup sur coup en la voyant se laisser marcher dessus par ces types pour le bien de sa ‘relation.’
— Nat fut la cerise sur ce gâteau de cynisme. Nous n’étions que des enfants quand on s’est mis ensemble et on a fait plein d’erreurs stupides. Rien de ce que je faisais ne lui faisait plaisir et elle essayait tous les jours de me faire son chantage affectif de merde. Mais je suis resté, parce que j’étais jeune et stupide et je voulais désespérément être le contraire de mon père. Je voulais tellement être le gars qui reste contre vents et marées, que j’étais prêt à en supporter beaucoup, même à être malheureux, pour prouver que j’étais meilleur que lui, que je ne lui ressemblais pas.
Le répondeur coupa et je rappelai, j’attendis le bip et je repris exactement où je m’étais arrêté.
— En me faisant me sentir coupable, Nat m’a poussé à lui acheter une bague. Une bague que je ne pouvais pas me payer. Elle était implacable. Elle me disait que tout son bonheur dépendait de cette bague et que si je ne la rendais pas heureuse, eh bien c’était de ma faute, puisque c’était mon travail de la rendre heureuse. Elle m’a eu à l’usure et je me suis cassé le cul pour lui payer une bague beaucoup trop chère. Elle m’a dit qu’elle lui faisait honte, parce que le diamant était si petit. C’était une bague à trois mille dollars donc je n’avais aucune idée de ce qu’elle racontait, mais c’était comme ça que ça se passait entre nous. Il y avait plus de mauvais moments que de bons, plus de malentendus que d’explications. C’était épuisant et j’en avais déjà marre quand j’ai découvert qu’elle couchait à droite à gauche.
Ça coupa. Je ne fis pas de pause avant de rappeler et de reprendre.
— Nat m’a fait toutes sortes de crises de jalousie en m’accusant de la tromper, ce que je ne faisais pas. Je crois que c’est une des raisons pour lesquelles j’ai eu tant de mal à accepter tous ses mensonges. J’ai rompu et j’ai juré de ne plus donner dans les relations sérieuses, parce qu’elle m’avait montré que je n’étais pas doué pour ça.
— Je sais maintenant à quel point ça a été une erreur, combien de pouvoir je lui avais donné sur moi alors que cela faisait des années que j’étais passé à autre chose. Je suis désolé pour ça. Je suis désolé qu’on ait eu un début difficile et c’était en partie à cause d’un passé qui ne méritait pas l’importance que je lui avais donné.
Ça coupa encore. Je rappelai encore.
— Je vois maintenant que je ne savais rien de l’amour avant de te rencontrer. Quand c’est vrai, comme entre nous, ça ne rend pas la vie plus difficile, mais meilleure, même quand c’est dur. Je n’ai jamais été aussi heureux qu’avec toi et je ne sais pas comment dépasser ça. Je ne peux pas supporter l’idée que tu puisses m’oublier alors que je sais que moi je ne le pourrai pas. J’adore ton sourire, ton honnêteté, ta loyauté. J’adore ton sens de l’humour sarcastique et la façon dont tes yeux pétillent quand tu me taquines. C’est peut-être ce que j’aime le plus. Ce n’est pas juste que je t’aime, c’est que j’ai besoin de toi et je ne sais pas du tout comment ça pourrait s’arrêter un jour. Je crois que c’est une sorte d’avertissement. Si tu penses que je vais te laisser partir sans broncher, tu vas être surprise. Attache ta ceinture, ma belle, parce que d’une façon ou d’une autre, je vais te récupérer.
Ce fut le dernier message que je lui laissais avant que commence l’attente.
J’attendis.
Et j’attendis encore.
Cinq jours de plus passèrent et je me laissai sombrer dans mes idées noires, mais pas parce que j’avais abandonné. C’était parce que je ne supportais pas qu’elle me manque à ce point. 
Je pensais que l’attente avait été la chose la plus difficile que j’avais eu à traverser de ma vie, mais la vie était sur le point de me prouver le contraire.
 



 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 40
 
TRISTAN
Je ne pensais pas qu’on puisse vivre son pire cauchemar tout en doutant de sa véracité. Ma première réaction fut donc le déni. Cela devait être faux. Une plaisanterie de mauvais goût. Jared ne pouvait pas être parti. C’était mon petit frère. C’était mon job de le protéger. Ce n’était pas possible que quelque chose de pareil arrive sous ma garde...
Ma mère sanglotait en continu, mais le bruit était toujours quelque part en fond, comme si mon cerveau baissait le son pour diminuer la douleur. 
Je ne pleurai pas. Je restai assis, pâle et silencieux, en me répétant que tout ça n’était pas réellement en train d’arriver.
Une claque brûlante sur ma joue finit par me faire sortir de ma torpeur.  
Je regardai ma mère bouche bée. Elle se tenait debout face à moi, furieuse, et elle pleurait.
— C’est de ta faute ! hurla-t-elle. C’est toi qui devais t’occuper de lui et regardes ce qui est arrivé ! Salaud ! Tu n’aurais jamais dû l’encourager à faire ses conneries.
Ses paroles faisaient mal, chaque mot m’infligeait une blessure plus profonde ou en rouvrait une ancienne.
Je fis la seule chose que je savais faire quand on m’attaquait. Je ripostai.
— Moi ? lui demandai-je doucement en mettant le mépris de toute une vie dans ce petit mot. Moi ? Tu étais censée être notre mère ! Tu nous donnais des pilules comme si c’était des bonbons, tu buvais des alcools forts et tu fumais du shit avec nous quand on n’avait que douze ans ! Et tu dis que c’est de ma faute ? Tu m’accuses de l’avoir rendu accro aux drogues alors que c’est toi qui l’as initié !
Elle s’effondra sur le sol, prise de sanglots incontrôlables, et je regrettai instantanément tout ce que je venais de lui dire, même si tout était vrai, bien que difficile à supporter.
J’essayai de la réconforter, mais elle refusa et je laissai vite tomber, entrant dans un état de stupeur engourdie.
Ce n’est pas vrai.
Ça ne peut pas être vrai. Pas Jared. Il a toujours été adorable. Des choses pareilles ça n’arrive pas aux gens aussi adorables. Les mauvaises choses devaient arriver aux personnes mauvaises et Jared avait toujours été bon.
Il ne se battait pas comme moi. Il n’aurait fait de mal à personne, même pour sa propre survie. Il ne couchait pas à droite à gauche. Il attendait de trouver la bonne, putain. Il avait toujours été au-dessus de tous les défauts que j’avais et j’avais toujours été très fier de ça.
Des gens parlaient en bruit de fond, mais je n’aurais pas pu les nommer. Je ne faisais pas vraiment attention à tout ce qu’il se passait alors je ne saisissais que des bribes de ce qu’ils disaient, des petits bouts ici et là, et rien ne faisait sens. 
Jared était mort d’une crise cardiaque. Une crise cardiaque ? Un gars de vingt-et-un ans en bonne santé ne pouvait pas mourir d’une crise cardiaque. Si ? Mais bien sûr il y avait autre chose. Même en étant complètement déconnecté de la réalité, je le savais. Il y avait les drogues. La question était de savoir comment il avait pu mal calculer son coup au point de se tuer. Il s’est tué ? Non. Non. NON. C’était faux. Faux. FAUX.
J’étais dans la maison de ma mère, même si je ne me souvenais pas d’avoir conduit jusque là. Je me souvenais d’avoir reçu un coup de fil de Cory, et puis j’avais été ici, les pleurs hystériques de ma mère et ses accusations stridentes en bruit de fond.
Je connaissais beaucoup de frères et sœurs qui ne s’entendaient pas. Dean avait un petit frère, mais tout ce qu’ils semblaient faire c’était s’entredéchirer. Même le doux Cory parlait à peine à sa sœur.
Cela n’avait jamais, jamais été le cas pour Jared et moi. Nous avions toujours été meilleurs amis. Même quand on n’était pas d’accord sur quelque chose, on se respectait, toujours, et ce respect était profond. Je ne savais pas comment gérer l’idée de l’avoir perdu. Je ne savais pas comment dépasser mon déni pour faire face à l’horreur absolue, à la douleur abominable.
Je me rendis compte que Frankie était là quand elle s’agenouilla devant moi, son visage strié de larmes et plein de compassion. Jared et elle avaient été proches et c’était alarmant de voir qu’elle s’inquiétait autant pour moi parce que cela me fit comprendre qu’elle avait raison de s’inquiéter. Je n’avais pas la moindre idée de comment gérer ça.
— Tu crois que ça peut être vrai? lui demandai-je, surpris par la façon dont ma voix se brisait contre les mots. Tu crois que Dean nous fait une blague pourrie ?
Elle secoua la tête, les stries noires coulant et coulant et coulant le long de son visage. Son maquillage était ruiné. Elle ne s’essuya même pas, comme si elle n’avait pas remarqué. 
— Non, Tristan. Cory l’a vu et tu sais qu’il ne ferait pas de blague à ce sujet. Regarde-le. Lui aussi ça l’a détruit.
Je ne pouvais pas. Je ne pouvais regarder personne. Je regardais mes mains et ma honte était presque aussi forte que mon sentiment de déni. Je savais que dès que la première atteignait le niveau du second, j’étais dans la merde.
— C’est de ma faute, sanglotai-je.
Frankie jeta ses bras autour de moi et elle accompagna mes sanglots.
Dans le fond, quelque part, j’entendis ma mère crier qu’elle était d’accord. Elle avait toujours instillé en moi le sens des responsabilités: il fallait que je veille sur Jared et ça me transperçait le cœur. C’était mon petit frère, et ça avait été mon job, mon devoir, de veiller sur lui. Et pendant que j’étais perdu dans ma propre dépression, il s’était enfoncé sans que je sois là pour l’arrêter, sans que je puisse même lui tenir la main à la fin.
Ce train de pensées était du pur masochisme et en poursuivant, le déni me quitta et la douleur prit sa place. Je me brisai. Je savais, avec certitude, que je pourrais mourir de cette douleur, que je pourrais bien me tuer pour essayer d’y échapper.
Je fis la seule chose que je pouvais faire face au désespoir absolu. Je cherchai une planche de salut. 
— Danika est au courant ? demandai-je en m’écartant.
Frankie secoua la tête en reniflant. 
— Je ne l’ai pas encore appelée.
— Tu peux l’appeler maintenant ? Tu peux dire à Danika que j’ai besoin d’elle? Ma voix se brisa à nouveau sur les mots. Elle ne répond pas à mes appels.
Elle me tapota l’épaule en se relevant. 
— Bien sûr. Je vais sortir pour l’appeler. Il y a trop de bruit ici.
Je lui saisis la main avant qu’elle ait le temps de partir. 
— Tu sais si elle a écouté mes messages ?
Elle me serra la main.
— Je ne crois pas. Elle m’a dit il y a une semaine que son téléphone était enterré dans un tiroir. Il faudra que j’appelle Bev pour la joindre.
Je hochai la tête.
— Tu pourras lui dire de les écouter si elle a le temps?
— Oui. Je reviens, d’accord?
Je hochai la tête en regardant mes mains, en observant les larmes qui s’écrasaient dessus, surpris de pouvoir les entendre frapper mes doigts malgré les hurlements de ma mère.
Frankie revint rapidement, l’air encore plus bouleversée qu’avant.
— Bev m’a dit qu’elle le lui dirait, mais elle est sortie avec les garçons et elle n’a pas pris son téléphone, donc elle ne sait pas combien de temps ça va durer. Elle a dit que dès son retour, Jerry la conduira ici.  
J’essayai de bien le prendre, mais ce n’était pas le cas. Je ne pouvais plus supporter tout ça une seconde de plus sans elle, alors encore moins une période de temps non définie.
  
Je me levai, puis je me rassis, j’étais complètement perdu. Des idées noires tournaient dans ma tête, des idées de culpabilité, de souffrance et d’auto-destruction. 
Je trouvai mon téléphone et je le fixai pendant soixante-trois minutes pendant que j’attendais dans le purgatoire, comptant chaque minute, parce que chaque minute me semblait être une heure.
Quand soixante-trois minutes se furent écoulées, je sus que je ne pouvais pas en attendre une de plus. Je me levai, je jetai mon téléphone sur le canapé et je sortis par la porte d’entrée.
Il pleuvait des trombes, ce que je n’avais pas remarqué plus tôt. Je m’en moquais maintenant, je me mis à courir, à courir loin de tout et de tout le monde, avec l’intention de courir jusqu’à ce que j’en tombe. 
 
 
 
DANIKA
À la seconde où je passai la porte, je sus que quelque chose n’allait pas. Le regard de compassion inquiète de Bev me hanterait longtemps. 
C’est étrange, les choses qui vous hantent pendant des années après une tragédie. Le regard de Bev quand elle me prit dans ses bras pour me dire la nouvelle, les larmes dans les yeux de Jerry, un homme que je n’avais jamais vu pleurer, les enfants qui ne dirent pas un mot, comme s’ils avaient compris ce qu’il se passait en voyant le visage de leur mère.
On s’attend à ce que certaines choses nous hantent: la dernière fois que j’avais fait un câlin à Jared, la dernière fois que je l’avais vu sourire, la dernière fois qu’il m’avait appelé pour une raison bête, ou sans raison du tout. Mais c’était une hantise douce.
Ce qui me hantait amèrement m’arriva sous la forme d’appels manqués de Jared, que je trouvai des semaines plus tard. Des appels que j’avais manqués parce que j’avais été trop préoccupée par mes propres problèmes, mes propres dysfonctionnements. L’idée que j’aurais pu lui parler avant qu’il nous quitte me donnait un terrible sentiment de perte, parce que j’avais gâché quelque chose de précieux. Il y avait même un message de sa part que je ne pourrais jamais effacer. En fait, j’ai conservé ce téléphone dans un tiroir près de mon lit, des années après avoir changé de portable, parce que je ne pouvais pas supporter l’idée que le son de sa voix soit effacé.
Le regret arriva main dans la main avec la hantise.
Pendant que Jerry me conduisait jusqu’à la maison de Leticia, je me mis à écouter les messages de Tristan comme il l’avait demandé à Frankie. En écoutant, je me rendis compte que pendant que j’avais été occupée à me convaincre qu’il ne me donnerait jamais ce dont j’avais besoin, il avait été prêt à me le donner, si seulement j’avais pris la peine de l’écouter. 
J’eus alors énormément de remords, parce qu’il y avait cette idée persistante que Jared aurait pu être encore vivant si Tristan et moi nous nous étions réconciliés plus vite. Il aurait pu être avec nous au lieu d’être quelque part sans nous, imprudent, à se faire du mal. À perdre la vie.
Ce remords m’en apprit beaucoup sur la culpabilité, sur la façon dont elle supplante toute logique et la façon dont elle ne nous quitte jamais, même quand le temps a passé.
Tous ces ‘et si’ pouvaient me détruire si je les laissais faire. Cela me fit penser à Tristan et si moi je trouvais la perte de Jared insupportable de douleur, je ne pouvais même pas imaginer ce qu’il traversait.
Je ne pouvais pas arriver assez vite. L’idée qu’il traversait tout ça sans moi, qu’il avait demandé à me voir et que je n’avais pas déjà été sur place pour le soutenir me déchirait le cœur.
On se garait au bord du trottoir juste au moment où il sortit de la maison. J’étais sortie de la voiture et je courais après lui avant que la voiture ne soit complètement arrêtée. 
Je criai son nom, mais il ne m’entendit pas, en tout cas il ne s’arrêta pas. Je perdis mes tongs et mes pieds nus frappaient le trottoir, mais je m’en fichais. Je n’allais pas le laisser seul, pas tant que je pouvais encore respirer.
Je le poursuivis sous la pluie battante jusqu’à ce que mes poumons soient en feu. Chaque pas dur sur le trottoir mouillé portait en lui un peu de mon désespoir.
Je hurlai son nom jusqu’à m’écorcher la voix et ne plus pouvoir crier. Mais je n’arrivais pas à le rattraper. Il était trop rapide et il ne montrait aucun signe de fatigue, alors je trouvai un peu de souffle pour crier un peu plus.
Il finit par ralentir à cause d’une impasse: il ne pouvait plus continuer. Il s’arrêta assez longtemps pour que j’arrive à le rattraper avec un câlin fou, désespéré, dans son dos. 
Il se raidit, puis il se retourna et il tomba à genoux, enfouissant son visage contre mon ventre. Il était aussi à bout de souffle que moi, mais cela n’empêcha pas ses sanglots désespérés.
Je le serrai fort contre moi et il m’entoura de ses bras. On ne parla pas pendant un long moment. On resta agrippé l’un à l’autre à pleurer comme si c’était la fin du monde, parce que c’était en fait la fin d’une partie adorable et irremplaçable de ce monde.
Quand il parla enfin d’une voix presque trop basse pour que je l’entende, cela me brisa à nouveau le cœur.
— Je t’ai dit que j’avais besoin de toi. Mais maintenant j’ai besoin de toi pour survivre. Pour toujours. Je ne pourrai pas traverser ça sans toi, et c’est égoïste de ma part de te le dire, mais c’est la vérité. Tu es mon roc, Danika. Je ne peux pas te perdre, sinon je suivrais Jared, je sais que je le ferais.
Des trombes d’eau s’abattaient sur nous, traversant nos vêtements, coulant sur nos visages, se mêlant à nos larmes. Je le remarquais à peine.
Je me penchai et j’écrasai son visage contre moi.
— Je suis là. Je suis à toi et je ne vais nulle part, plus jamais.
— Je suis désolé. J’ai agi comme un con. C’était purement de la fierté et de la jalousie qui m’ont fait m’emporter comme ça contre toi.
— De la jalousie ?
— Oui, de la jalousie. Tellement que j’ai des rêves où je tabasse je-sais-pas-qui et celui-au-jean-slim. J’ai détesté que tu aies un mot pour ça. Un mot qui ne voulait plus rien dire parce que tu l’avais utilisé pour d’autres hommes, puis tu me l’avais jeté à la figure, comme si cela devait me convaincre de te le dire à mon tour. Je n’ai pas de mot pour ça, parce que je ne l’ai jamais ressenti avant. Mais je t’aime. Je souhaite simplement qu’il y ait une façon de t’expliquer que l’amour n’en est que le commencement, parce que c’est devenu tellement plus pour moi. 
Ce fut un moment terriblement doux-amer, un moment où on trouve quelque chose de parfait à l’ombre de la perte de quelqu’un de si précieux.
    
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
ÉPILOGUE
 
J’ai parlé aux funérailles. Tristan et sa mère n’étaient pas en état de le faire et ce n’était pas bien qu’il n’y ait pas quelqu’un pour représenter la famille. 
— Jared allait avoir vingt-deux ans un mois après nous avoir quittés, commençai-je. Une vie si courte, mais au cours de laquelle il a eu un grand impact sur beaucoup de gens.
Tristan se tenait la tête entre les mains. Il était silencieux, mais je savais qu’il pleurait. 
J’essayai de garder mon calme en poursuivant, mais ma gorge me faisait tellement mal que j’avais l’impression que j’allais m’étouffer avec les larmes que je ne versais pas.
— Je veux que vous regardiez tous à côté de vous. Observez les gens qui sont assis là. Je n’ai pas besoin de poser la question, je peux vous dire sans l’ombre d’un doute que vous regardez une personne qui adorait Jared Vega. C’est l’héritage qu’il nous laisse. Notre amour pour lui. C’était le meilleur d’entre nous et on nous l’a arraché beaucoup, beaucoup trop tôt. Mais tous ceux qui le connaissaient ont été marqués par son âme merveilleuse. Quand il y a de l’amour, il y a du pour toujours, et Jared vivra pour toujours dans nos cœurs.
Leticia sanglotait bruyamment et je dus respirer profondément pour pouvoir continuer avec un semblant de sang-froid.
— Cher frère, cher ami, cher fils, tu nous as quittés beaucoup trop tôt, mais notre amour pour toi ne peut pas être mesuré en secondes, en minutes ou en heures. Il ne peut pas être mesuré en années, en décennies ou en siècles. Il est au-delà du temps maintenant. Cet amour que je ressens pour toi ne peut jamais mourir, il ne s’estompera pas et il ne peut se ternir. Il est devenu plus grand que la vie.
Je dus m’arrêter et respirer trois fois en entendant Tristan pleurer sans retenue dans ses mains.
Je levai le bracelet noir en caoutchouc que je serrais dans une main.
— Vous avez tous reçu un de ces bracelets en entrant. Je veux que vous le teniez dans la main et que vous l’étudiiez. Si vous connaissiez Jared, vous savez qu’il avait les bras couverts de ces bracelets depuis des années. Avant qu’il ait quatorze ans, avant que ça ne soit à la mode, il en portait au moins un à chaque poignet. Personne ne regardera plus jamais ce petit bracelet sans penser à lui.
Rien ne pourra nous faire oublier ce fils adorable, ce frère loyal, cet ami compréhensif, mais que ceci serve également de souvenir de lui. Je porterai souvent ce bracelet à mon poignet, ou je le tiendrai dans la main et je me rappellerai qu’il me faisait rire, que j’adorais son sourire, qu’il apportait de la joie à tous ceux qu’il croisait.
Je conclus en récitant ‘Comme un voilier’.
 
Je suis debout au bord de la plage
Un voilier passe dans la brise du matin et part vers l’océan.
Il est la beauté, il est la vie.
Je le regarde jusqu’à ce qu’il disparaisse à l’horizon.
 
Quelqu’un à mon côté dit :
‘Il est parti !’
Parti ? Vers où ?
Parti de mon regard. C’est tout…
 
Son mât est toujours aussi haut,
Sa coque a toujours la force de porter sa charge humaine.
Sa disparition totale de ma vue est en moi,
Pas en lui.
 
Et juste au moment où quelqu’un près de moi dit : ‘il est parti !’
Il en est d’autres qui, le voyant poindre à l’horizon et venir vers eux,
S’exclament avec joie :
‘Le voilà !’…
 
C’est cela la mort.
 
Quand j’eus terminé, je regardai la salle et je vis Dean, qui se trouvait au bout de la rangée de Tristan. En voyant que même lui pleurait comme si son cœur était brisé, mes larmes finirent par déborder. Je ne pus qu’être soulagée d’avoir pu terminer avant de craquer. 
Je m’approchai du banc de Tristan et j’allai faire le tour pour m’asseoir à côté de lui, de l’autre côté de sa mère, mais ils me surprirent en s’écartant pour me faire de la place entre eux deux. 
Je pris ma place en silence.
Leticia posa son visage sur mon épaule en sanglotant pitoyablement. Je l’entourai de mes bras en me sentant terriblement impuissante face à son chagrin. Je ne pouvais simplement pas imaginer à quel point cela devait être difficile pour elle, quand je n’avais connu Jared que depuis peu et que le fait de le perdre m’avait secoué jusqu’au plus profond de mon être.
Tristan me parla à l’oreille d’une voix pleine de larmes.
— Merci pour ça. C’était si beau, tellement parfait. Tu as dit tout ce que j’aurais voulu dire, si j’en avais eu la force. Je ne l’oublierai jamais, je n’oublierai pas la façon dont tu as été ma force quand j’étais trop faible pour me tenir debout.
Il posa son visage dans mon cou et je me retrouvai dans l’étrange et douloureuse position d’avoir à la fois un bras autour de lui et de sa mère pendant que nous pleurions tous à chaudes larmes.
Leticia avait insisté pour que la cérémonie se déroule à cercueil ouvert. Je ne pensais pas que ce soit une bonne idée et j’avais eu raison. C’était trop dur de le regarder. Je ne pensais pas que quiconque puisse se sentir mieux en regardant le corps d’un homme de vingt-et-un ans, dans la fleur de l’âge, pâle et immobile dans la mort.
Tristan et moi nous allâmes le voir ensemble. Il me serrait la main si fort que ça me faisait mal, mais je ne dis rien.
Je retins ma respiration en voyant la forme immobile de Jared et je ne laissai l’air s’échapper de mes poumons que quand je ne pouvais pas le retenir une seconde de plus.
Je ne savais pas quoi dire. Il n’y avait pas de mots pour ça. Son immobilité, la paix sur son visage, cela apportait à la fois du réconfort et du désespoir.
Malgré tout, je fis de mon mieux pour réconforter Tristan avec ma propre vision des choses.
— Je n’ai pas un seul mauvais souvenir de lui. Je n’ai rien à dire sur lui qui ne soit pas plein de tendresse. La logique me dicte que personne sur cette terre n’est parfait, mais pour moi, il l’était. Il y a du mauvais en nous tous, mais je ne me souviendrais que du bon chez Jared.
Tristan me serra contre lui en enfouissant son visage dans mes cheveux. 
— Merci pour ça. Ça m’aide de savoir que quelqu’un d’autre le voit comme moi, qu’on est plusieurs à se souvenir de lui de cette façon.
— Toujours, chuchotai-je à son oreille. Je serais toujours là pour me souvenir de lui comme ça avec toi.   
Le jour de l’enterrement sembla durer une éternité, les gens qui soutenaient la famille offrant des condoléances infinies à la mère et au fils. C’était tellement évident pour moi que tout ça était très éprouvant pour eux, que j’eus du mal à le supporter.
Je restais collée à Tristan parce qu’il avait besoin que je reste à ses côtés. Il semblait tirer des forces de ma présence et je voulais désespérément lui donner ce dont il avait besoin pour affronter sa douleur.
Sa mère tint une réception chez elle après la cérémonie. Les amis et la famille apportèrent des choses à manger et à boire, et personne ne semblait vouloir partir, alors elle se prolongea jusque tard dans la nuit.
Tristan but trop, resta sinistrement silencieux et il me garda près de lui. Ce ne fut pas difficile de le convaincre de se coucher tôt. 
Cette nuit-là, on partagea sa chambre d’enfant en se serrant dans son lit simple. Il y avait d’autres endroits plus confortables pour dormir, mais je n’y pensai même pas. C’est ici qu’il voulait être, et je restais à ses côtés.
— Je t’aime, lui murmurai-je à l’oreille avant qu’il ne s’endorme.
— Je t’aime. Tellement. Tu es mon roc, Danika, dit-il doucement.
Enfin, pour la première fois depuis des jours, il s’enfonça dans un sommeil profond. Je le regardai avec tendresse pendant son sommeil.
En le regardant dormir, en sentant battre son cœur sous ma paume, je pus me l’admettre. J’aimerais cet homme jusqu’à la fin de mes jours. J’étais tombée trop profondément amoureuse de lui. Profond comme le milieu du Pacifique, sans terre en vue. Il n’y avait plus de retour possible. Mon cœur était à lui pour toujours. 
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UN EXTRAIT DE
AU FOND DU TROU (titre provisoire)
 
DANIKA
 
Quand j’arrivai enfin à l’appartement de Tristan, la journée avait déjà été bien merdique. Merdique, c’était vraiment un euphémisme. Ça avait été l’enfer. L’enfer total. Flammes et tout.
J’avais déjà trop de choses sur les bras et mon copain qui quittait la ville plusieurs semaines à la suite, c’était nul. Savoir que je verrais Tristan un jour comme celui-ci était tout ce qui m’avait permis de tenir le coup. 
J’avais la clef de son appart, mais je frappai avant, par politesse. Ce n’était pas si poli que ça, puisque j’ouvris la porte et j’entrai avant que quelqu’un ait eu le temps de répondre. 
Je vis tout de suite qu’ils n’auraient pas répondu de toute façon. 
Il était trois heures de l’après-midi, mais cela ne se voyait pas à l’état de l’appartement. Il y avait des femmes partout, du genre groupies salopes, et je sentis ma colère monter.
Dean était couché torse nu sur le canapé. Son jean était défait et une pétasse avait la main dans son pantalon tandis qu’une autre bimbo était assise contre lui et partageait un joint.
Dean me vit et il sourit. Je sus alors que ça n’allait pas être une visite agréable. Je savais lire le sens de tous les sourires de Tristan, et celui de Dean ne signifiait toujours qu’une seule chose. Des emmerdes. Pas des emmerdes drôles. Des emmerdes désagréables. Des emmerdes qui vous pourrissent la journée.
— Hé ! Tu viens faire la fête? Je crois que ton copain est occupé, mais tu sais que tu es toujours la première sur la liste pour me sucer la bite.
Je traversai le salon en me dirigeant vers le fond de l’appartement où se trouvaient les chambres. Si j’avais réfléchi, je serais passée par la cuisine, mais quelques mots de sa bouche suffisaient à me brouiller le cerveau de colère. C’était impossible d’avoir une conversation raisonnable avec lui. 
— Tu ne veux peut-être pas aller là-bas. Je crois qu’il a dit qu’il voulait de l’intimité...
Je tournai la tête d’un geste brusque pour le regarder méchamment.
Il se contenta de ricaner. 
— Tu sais que je te trouve super sexy quand t’es fâchée. Je veux dire, je te baiserais n’importe quand, mais quand t’es en colère, hmmmm, ce serait un vrai régal.
Je refoulai mon premier instinct, qui était de lui dire d’aller se faire foutre, parce qu’il l’aurait transformé en proposition. Je choisis quelque chose de plus spécifique et de plus immature :
— J’espère que tu t’étoufferas avec une de tes capotes usagées et que tu en crèveras, connard, lui dis-je en sortant de la pièce.
— Bébé, j’utilise pas de capotes ! cria-t-il.
— Sale porc, marmonnai-je en arrivant devant la porte fermée de Tristan.
Je ne frappai pas, j’ouvris juste doucement la porte. J’estimais que les droits de la copine passaient avant la politesse.
Je me figeai en voyant l’intérieur de la chambre.
Tristan était couché sur le dos dans son lit. Il ne portait rien d’autre que son boxer et il avait un bras sur les yeux, comme s’il était en train de dormir. Les mouvements agités de son torse m’indiquaient que ce n’était pas le cas.
Une femme nue, une espèce de pétasse blonde plus que vulgaire, était assise sur lui. Elle faisait courir ses mains sur le torse de Tristan, reproduisant le tracé de ses tatouages.  
J’étais tétanisée, de fureur, de douleur, d’incrédulité, ce qui m’empêcha de réagir trop vite. Cela s’avéra être une bonne chose.
— Si tu ne descends pas tout de suite, grogna Tristan sous la pouffiasse nue d’une voix endormie et irritée et méchante, je vais te jeter du lit. Je te l’ai déjà dit, j’ai une copine.
— Elle n’est pas ici, ronronna la pétasse des enfers en continuant à lui caresser le torse — mon torse. Je ne dirais rien si tu ne lui dis pas.
C’était le moment où j’aurais dû crier : ‘oui, connasse, je suis là,’ mais quelque chose me fit fermer la bouche. Je voulais sincèrement savoir comment ça allait se terminer. J’avais besoin de le voir.
— Eh bien, puisqu’apparemment tu n’as pas la moindre fierté ni le moindre respect pour toi-même, je vais te le redire. Je ne te veux pas. Je veux que tu quittes ma chambre et mon appart et que tu ne reviennes jamais. Je t’ai rejetée trois fois et tu as attendu que je m’endorme pour me sauter dessus. Combien de fois je dois te le dire ? Je ne te toucherais pas, même si tu étais ma seule option, ce qui n’est pas le cas. C’est assez clair pour toi ou tu veux que j’essaie dans une autre langue ?  
Il avait l’air méchant, méchant d’une façon que je ne voyais que rarement. Il était en général très aimable. Autoritaire, oui, possessif, toujours, mais en général juste sympa. Ce fut surprenant d’entendre sa voix devenir aussi méchante.
Face de bimbo sembla enfin comprendre et elle descendit de Tristan d’un air boudeur. 
— T’es pas drôle, marmonna-t-elle, et je vois bien que tu me désires. Je t’ai fait bander.
— Ne le prends pas pour toi. Même le vent me fait bander. Maintenant, dégage.
Elle m’accorda à peine un regard, mais je dus m’empêcher de la suivre et de lui arracher les yeux.
Je restais dans l’encadrement de la porte pendant qu’il s’assit en se frottant les yeux. Il mit un certain temps avant de me remarquer.
Quand il me vit, il pâlit comme s’il venait de voir un fantôme. 
Il glissa du lit et il s’approcha de moi, l’air terriblement coupable. Si je ne venais pas de tout entendre de mes propres oreilles, son regard aurait suffi à le condamner. Heureusement que je n’avais pas ouvert la bouche trop tôt. Malgré tout, j’étais furieuse. J’en avais marre de ce genre de merdes qui mettaient tout le temps notre couple en péril. J’avais l’impression que si on accordait de la valeur à une chose, on pouvait trouver des façons d’éviter de la mettre en danger. Les groupies dans son appart étaient un sujet de discorde depuis quelque temps maintenant.
Il ne portait qu’un boxer noir, donc c’était impossible de ne pas remarquer qu’il bandait terriblement. Ce fut la dernière goutte pour moi. Je ne pouvais pas supporter ça aujourd’hui, en particulier parce que je m’étais réjouie de le revoir, et pas une espèce de groupie dégoûtante qui frottait son corps nu sur lui.
— Je dois partir, lui dis-je en commençant déjà à sortir de la pièce. Je ne peux pas gérer cette merde maintenant. J’en ai déjà assez sur les bras.
Il me suivit sans se soucier du fait qu’il était presque à poil, qu’il arborait une érection monstrueuse et que la maison était pleine de groupies.
— Danika, tu dois me croire. Quoi que tu penses —
— Je sais ce que c’était. J’ai entendu ce que c’était, putain. Et je m’en fous. J’en ai marre. Si tu te souciais de nous, tu ne te mettrais pas dans des situations où des putes nues se frottent sur toi pendant ton sommeil. Dean peut inviter ses groupies à vivre ici, mais moi je me casse.
Je tournai les talons et je traversai l’appartement en trombe. J’avais la main sur la poignée de la porte d’entrée quand il m’arrêta, et il m’arrêta dans le plus pur style Tristan.
Il se colla contre mon dos, pratiquement nu, dur comme un bâton, sans se soucier de la pièce pleine de gens qui devaient nous regarder.
— Tu m’as manqué, chuchota-t-il dans mon oreille et il posa ses mains sur les miennes, les coinçant au-dessus de ma tête. Tu ne peux pas imaginer à quel point tu m’as manqué. J’ai pensé à toi jour et nuit. Quand je t’envoyais un texto et que tu ne répondais pas tout de suite, j’étais prêt à tout laisser tomber pour conduire jusqu’à la maison et te retrouver.
— J’ai été occupée. J’ai des cours et j’y vais assez régulièrement. J’ai toujours répondu dès que possible.
— Je sais, mais ça ne me suffit pas. On ne devrait jamais être séparés, pour aucune raison. Je ne le supporte pas. Viens au lit avec moi, ma chérie. J’ai besoin de toi, maintenant.
La sensation de son corps contre moi et sa voix rauque dans mon oreille me rendirent prête et mouillée et j’aurais adoré céder, mais je n’avais pas l’intention de laisser passer ça. Le problème avait été un trop important pendant trop longtemps, et j’en avais assez. Il y avait suffisamment de trucs merdiques dans ma vie. Les groupies qui chevauchent mon copain pendant son sommeil n’allaient pas en être un autre. 
— Je dois partir. Je t’appellerai plus tard, mais je ne peux vraiment pas gérer ça maintenant. Je suis trop en colère. Je pourrais te dire des choses que je regretterais plus tard, si je n’ai pas le temps de me calmer avant.
Il fit un petit bruit guttural de protestation et bien sûr cela me toucha. J’avais toujours eu du mal à lui dire non et cela n’avait fait qu’empirer à mesure que je tombais plus profondément amoureuse de lui.
— S’il te plaît, dit-il très, très doucement. Il ne le disait presque jamais. J’ai besoin de toi. Maintenant. Tu pourras m’engueuler après. Je peux le supporter, ma chérie.
J’arrachai mes mains des siennes et je me retournai pour le regarder durement. 
— Ce n’est pas juste pour t’engueuler, abruti. C’est au sujet des choses qui se passent dans cet appartement quand je ne suis pas là. Je ne les supporte pas. Ce n’est pas pour parler, c’est pour que ça change —   
— D’accord, d’accord, m’interrompit-il d’un air sincère. Tu me dis ce qu’il te faut et je m’arrangerais pour que ce soit fait. Vas-y, change les choses.
Je serrai la mâchoire avec entêtement en sachant que j’allais rester dans les annales du groupe pour avoir été une connasse à ce sujet.
— Plus de groupies dans l’appart. Et où que tu dormes à L.A. pour les enregistrements, pas de groupies non plus. Des copines, des rendez-vous, oui, mais ces pétasses que je vois aujourd’hui doivent disparaître.
Il hocha la tête et il se retourna pour s’adresser à l’ensemble de la pièce.
— Nouvelles règles de la maison : toutes les filles qui ne sont pas des petites copines doivent partir. Et comme je sais que Dean n’a pas de copine, ça veut dire vous toutes.
Bien entendu Dean, qui était toujours sur le canapé, avait quelque chose à redire.
— Putain, je t’emmerde! C’est aussi ma maison. Si toi tu peux avoir ta cha —
— Si tu finis ta putain de phrase, tu sais ce qui va t’arriver. Le bail est à mon nom. Si tu as un problème avec la nouvelle règle de la maison, tu peux te casser aussi.
Il y eut beaucoup de grommèlements, mais tout le monde sembla obéir.
Tristan me tira hors du chemin de la procession de pétasses qui commença à sortir de l’appartement. Il regarda un moment puis il sembla décider que c’était réglé et il se tourna vers moi. Il se colla contre moi jusqu’à ce que mes épaules touchent le mur.
— Autre chose ? demanda-t-il, mais il ne me laissa pas le temps de répondre. 
Il posa sa bouche chaude et avide sur la mienne : c’était exactement ce que j’attendais. Cela faisait des semaines que je ne l’avais pas vu et je lui rendis son baiser en gémissant quand sa langue m’envahit. Il la fit entrer et sortir, me baisant la bouche.
Il coinça mes mains contre le mur et il fit glisser une cuisse entre les miennes, la faisant remonter jusqu’à ce que je sois assise à cheval dessus. Mes hanches tournaient sur lui pour me frotter avec agitation contre sa jambe. Ce n’était pas suffisant et je coinçai une jambe derrière sa hanche, chaque partie de moi travaillant à essayer d’amener sa dureté en moi.
Il grogna et il avança ses hanches entre mes cuisses jusqu’à ce que nous soyons emboîtés. Nos vêtements gênaient, mais le contact était exactement au bon endroit et je me frottai à lui, mon clitoris contre sa verge, jusqu’à un rythme fiévreux que j’atteignis en quelques secondes.
— Trouvez-vous une chambre, dit Dean d’une voix forte.
Tristan arracha sa bouche de la mienne et il tourna la tête pour aboyer :
— De l’intimité ! Maintenant !
Dean marmonna quelque chose que je ne réussis pas à entendre, mais il obéit. J’avais souvent été témoin de ce type d’échange. 
Quand nous fûmes entièrement seuls, Tristan se mit à me déshabiller. Il commença par enlever mon débardeur, puis il ouvrit l’attache de mon soutien-gorge d’un geste agile et il le fit glisser de mes bras.
Il se mit à genoux pour travailler sur mon jean. Il était serré, donc il dut le descendre lentement en emportant ma culotte avec.
Le fait qu’il me déshabille était distrayant, mais pas autant que son baiser: étant moins distraite, je me mis à repenser à ce qui m’embêtait, même si c’était idiot.
— Tu la désirais. Tu bandais pour elle.
Il s’arrêta un instant puis il continua à faire descendre mon jean.
— Ma chérie, je dormais. C’était la trique du matin et pour ton information, je rêvais de toi quand elle m’a interrompu. Je t’attendais et quand j’ai senti quelqu’un grimper sur moi, ce fut ma première pensée. Mais ça n’a duré qu’une seconde avant que je me rende compte que c’était une inconnue.
Cela m’apaisa, mais essentiellement parce que les groupies dégoûtantes étaient maintenant bannies de la maison, donc cela ne se reproduirait plus.
À la seconde où il eut dégagé mes pieds de mon jean, il tira mes jambes par-dessus ses épaules et il enfouit son visage entre mes cuisses. Cela m’empêcha efficacement de penser. Sa langue me caressa habilement et ses grands doigts creusèrent en moi, créant un rythme qui me fit perdre la tête et je m’agiteai contre le mur. Ses épaules qui me poussaient les jambes étaient tout ce qui me permettait de rester debout.
Il avait laissé pousser ses cheveux à ma demande et j’y enfouis les mains pour m’y agripper fermement.
— Je t’aime, m’exclamai-je en partant.
— Je t’aime aussi, ma belle, dit-il en se libérant de mes jambes et en se relevant. 
Il enleva son boxer d’un geste leste et il se tint contre moi en se positionnant entre mes jambes. 
— Je ne supporte pas ces séparations, poursuivit-il. J’ai envie de laisser tomber ce contrat d’enregistrement. Tu es toute ma vie. Quel est l’intérêt de tout ça si je ne peux pas être avec toi tout le temps, putain ?
Je ne pus pas répondre: il était en train de faire passer mes jambes autour de ses hanches. Il se plaça devant mon ouverture et il enfonça ses premiers centimètres parfaits.
— Attends, capote, dis-je sans réfléchir. C’était une sorte d’instinct pour moi.
Il se figea.
— Tu ne prends plus la pilule?
Je détournai le regard en rougissant. 
— Non, dis-je très doucement en me demandant quelle boîte de Pandore j’avais ouverte.
Il comprit instantanément ce que ma réponse instinctive signifiait. Il tourna mon visage de façon à ce que je le regarde et la douleur dans ses yeux me fit presque craquer.
— Tu n’as plus confiance en moi ? Tu crois que je te trompe? Il semblait dévasté.
Je secouai la tête, enfin, je la secouai autant que possible alors qu’il la tenait fermement.
— Ce n’est pas ce que je crois. On ne ferait pas tout ceci si je le pensais. Je n’ai pas fait exprès, c’est sorti tout seul. C’était ma réaction instinctive. Je suppose que je ne suis pas sûre de moi.
Il posa ma main sur son cœur.
— Ça me blesse. Ce que j’ai là c’est à toi. Je suis entièrement à toi. Personne d’autre n’en profitera, tu comprends ? Je ne te ferais jamais ça. Je ne te ferais pas toutes ces promesses si je n’avais pas l’intention de les tenir.  
Je hochai la tête en ravalant mes larmes.
Il revint en moi et il me cloua contre le mur. Son front toucha le mien quand il attrapa mes hanches et qu’il bascula les siennes de façon à s’enfoncer entièrement au cœur de mon être.
— J’arrête ce putain de contrat si ça veut dire que je perds ta confiance. C’est pour toujours, ma belle. Je veux tout ça avec toi. Tu es la raison pour laquelle je me lève le matin et tu m’aides à dormir la nuit. Je n’aurais pas survécu aux merdes de ces derniers mois sans toi. Tu es mon roc, Danika et j’ai besoin que tu me fasses confiance.
Je hochai à nouveau la tête et je retins ma respiration quand il se mit à me pénétrer durement.
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